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QU AT RI EI E SÉR lE:

LERE A LA DEMOCRATIE FRANCAISE,

PAn GBORGE N. S.NDERS.

Comme, depuis quelques temps, grâce à notre correspondant de Washington, le noîn de
notre excellent ami, George Sanders, est revenu plusieurs fois se glisser dans la whe,
nous croyons levoir faire connaître à nos lecteurs ce noble déinocrate, en 'eproduisant lime
admirable lettre qu'il adressa derniérement aux Français

'45, Weymiot Stret, Portland Place,
Londres,novcîbc 1854.

PEUPLE DE FLAN CE ! Anciens et
puissants alliés le P.l'mérique révolutionnaire

Après douze mois dans votre voisinage,
ayant eu avec vous des rapprts intines, je
coiais assez l'état présent de l'opinion en
France, Ci ce qui concerne plus spécialement
mon pays, pour ni pouvr nenicliheir, en
quittant PEmrope, de im'expliquer sur quelques
appréhensions de, votre part, appréhensions
qui, je vous le déclare coinme citoyen ainéri-
cain, engagent l'honiîeur deies comipatriotes.

On accuse lAiérique de ne pas s'inquiéter
des hontes et des soulfrances de ce peuple
auqîuel nous soniines si redevables pour notre
indépendance nationale,-d'acceptcr les ca-
lomnîies adroiteient lancées contre ses plus
honorables et ses plus purs patriotes,-d'ai-
der moralemnent Napoléon Ill à étoulfer la
voix (le la presse en France,-de s'unir avec
lui pour déclarer que le peuple de France
mérité son sort, n'étant capable que d'anar-
chic et n'étant propre qu'au despotisme en-
lin, que les Américains aiment mieux et ont
plus de confiance en tous autres républicains
qu'en ceux dle France,-

Devant ces accuisa ions; aucun frac Ané-
ricain ne eut se montrer indiflérent. Le pé-
ché d'ingratitude nationale est un des plus
monstruelx, et dans lequel chaque individu-
alité est engagée.

Par conséquent, avec toute l 1erge dont
je suis capable, je repouse la croyance du
peuple français en notre indifirence enveS
lui. Quand bieù ninme ina lettre ne devrait
passer que sous les yeux d'un seul Français
soit en France soit hors de Franceije nec par-
tirai pas sans iire que l'Amérique est toujours
aidenient symîpatiquîe à ce pleuiple qu'elle
a, le premier, appris à aimer dans les jours' de
notre Obscunté la plus sonibre.

Conmment pouvons-nouss vous oublier ! Il
faut alors arracher les peintures nationales
des salles du Conîgrès, faire que chaque-his-
toire des Etats-Unis devienne une. fausseté,
altérer touts les livres d'enseignement, eflfcer
les nomîs des villes et comtés de beaucoup de
nos Etats, rejeter à chaque instant de la vie
et de l'ouïe les témoignages (le notre.profon-
de obligation et de notre reconnaissance-pas-
sionnée. Partout, dais les. Etats-Uniis les
noms français. rappellent a peuple ou ap-
prennent à l'étranger, qu'un grand faitdans
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le draine national 'a inprin ni pour toujours l,
souvenir de la France sur chaque page de
l'histoire d'Amnrigîie.

Le plus riche pays du monde, le coeur du
Kentucky, fut couvert de noms français pai
les vaillants pionniers, les compagnons de Da-
iiez .73oon e. qui firent les premiers retentir la

cognée dans ces mnagniles forêts, au moment
même où le sang fr.Imçais coulait iur Fiadé-
pendance américaine. Le lieu de ia nais-
sauce, le jardin de ce ciannant pays, porte
le nom de La Fayette, et, près de là, Paris
Versailles et autres nmnîs français sont don-
nés et conservés en souvenir perpétuel de vo-
tre assistance.

Nous n'oublions pas que c'est à la source
d'où nous provenait cette assistance gue nous
sonmes redevables de la plus grande part de
notre succès. nussavons que c'est à la Dé-
mocratie française que nous le devons: c est
à l'idée républicaine grandissant et progres-
sant alors qule le roi fut contraint de céder.

Les gouveriements en France, et les ad-
ministrations en Anérique, ont disparu et dis-
paraissent; mais vous, vous êtes toujours le
peuple envers lequel nous avons une dette, et
nous, nous somnimes toujours le peuple qui en
a profité. C'est l'instruction donnée à la
jeunesse anricaine dans ces écoles publiques
qui font le palladium de nos libertés inunici-
pales, écoles que j'espère Voir se propager en
France,au lieu de bayonnettes reluisantes dont
votre pays est maintenant couvert: éclatant
et solennel témoignage ! Puisse l'Europe,
bientôt, remplacerpartout l'exercice de ca-
serne par la lutte de l'école, et puissent les
enfants de lay pochaine génération connaître
aussi peu d'arnées organisées que nous aux
Etats-Unis, où plus des trois quarts du peu-
ple n'ont jamais vu un soldat du gouverne-
ment !

Pour vous, Français, nous regrettons les
erreurs de jugement de La Fayette aux épo-
ques critiques de votre histoire, mais pour
nous, Américains, nous ne le connaissons que
comme l'ami ancien et dévoué de la Répu-
blique américaine. Sa conduite éclatante
remplit une belle page, honorable pour lhu-
inanité,, dans lhistoire de notre révolution.
Sa réponse aux commissaires américains à
Paris, quand ils lui dirent franchement que la
cause américaine, dénuée d'amis, était lan-
guissante, est conservée comme sujet religieux
d'exhortation poir notre jeunese. c. Plus
votre cause est tombée en discrédit dans
l'opinion publique, plus grand sera l'effet de

Imin propre appui. Puisqui1 e vous ne pouver
vous procurer un vaisseau, j'en achterai et
ein équiperai lun à mes frais, et j'entrepremhra
le transmettre vos dépêchés au coigrîs."

Il abndonna tout, vint à nous d (a-delà de
l'Océan, demanda à payer les dépenses, et
combattit comme volontaire dans nos régi-
lients lus et sans souliers.

Quels noins, demande un t orateur américiin,
se mnai; ticiîenet dans Plistoire comnne les hi-
ros, les, patriotes vertueux et dévoués ?...
Un caractère les marque tous : ils ont été
audacieux et ils ont souffert pour le pays qui
les a vu naître. Qui, avant La Fayette et
Kosciusko, a Jamais marché, seul, au combat
pour les droits le lhomne. dans la cause d'un
Peuple faible,in&prséet inconnu? Les apô-
tres les hommes de la Révolition, doivent
s'incliner devant cette dernière pireu ve de
desintéressemnict vis-à-vis île P'étranîger.

Quand, pour répondre à une invitation de
notre pays triomphant et prospère La Fia-
yette nous visita dans sa vieillesse, le peuple
se leva ur toits les points du territoire, dans
nu trasport île reconnaissince et d'admnira-
tion, pour rendre hoinniage aux souvenirs que
sa présence faisait renaître.

Dans plusieurs circonstances, I n'Aé que
a rèpoidu à Pécho île la France. Elle la
plus spécialement téioigné chaque fois que
le peuple s'est vengé lui-même. La M11ar-
scillaise n'a jamais retenti dains les ries de
Paris sns que, portée îîrj a voix puissante
de la Démocratie, elle ait produit un écho
fraternel en Amérique d'iniosantes inani-
fcstations, avec drapeaux et devises, dans nos
principales villes, ont prouvé l'iitérêt que
nous prenonsi à chaque Révolutioidu peuple
français pour la conquête de ses droits. Un
Américain ayait visiti- Paris en 84-8, et y
retournant maintenant, peut presique ressentir
en lui le feu violent, quoique étoufl, île Vin-
dignation, qui doit entammer le ceur de cla-
que citoyei français, en voyant substituer un
chant efféminé île salon, conmne l'antienne
nationale. aux accords vibrants de cet livniîmce
historique, qui réveilla toujours les plus no-
bles sentiients dans le ceur du peuple ; tan-
dis que nuintenant, même après une victoire
chèrementeîchetée, il n'est pas un Français
qui ne puisse célébrer ce triomphe liai ce
chait inspiré le liberté !

Vous l'attribuerez, cependant, j'en suis sm r,
à u motif honête, lorsque je vous dirai que
la résistance de l'Amérique républicaine, à
l'oppression gouvernementale, fut spontanée,
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iróépressible et non calcuîlée. C'est que nous légitime ; et cet homme LIs commun, Jéro-
aVions tic puissants et rudes ennemis parmi me 3onapiarte, la rejeta de la société dans la
nous aussi bien q'au dehors; c'est que nos position irrégulière de mère privée de ses
fermiers, nos marchands et nos mcaniciens droits, privée de toute protection et de sa di-
combattaient les troupes bien disciplinées et fiÙitè d'épouse.
bien payécs d une armée régulière pendant Grce à l'usurpation du traître. prosident
trois longues et cruelles années, gagnant sans le la République française., le petitfils de
aide I mportaite bataille de Sara oga, avant madame Paterson, avcc le consentement de
hi reconnaissance par la France de notre in- son père-qui de tous les hommes sur terre
dépendance, est tombé dans le plus profond mépris d ie

n11 e s'est jamais produit dans iistoire du (les Bonapartes eux-mèmes, pour son inlignité
monde, dit un de nos plus honorables hommes envers sa mère-a été obligé de résigner sa
d Eiat, de plus hauts exemples de noble au- commission d'officier dans 'armée des Etats
dace, de rudes souffri:uces, (le patience lérol- Unis et ses droits de citoyen amicain pour
que, que pendant cette Révolution. Dans se faire le sujet soumis du parjure Louis-Bona-
quelques districts, tout le pays, depuis les parte. Je certifie que vous trouvez, dans
imoittagnes jusqu'à.la mer, fut envahi par une cette conduite générale, (es preuves que les
force accablante. :L;es pîroiuîits (le litiistrie Bonaparte américains représentent aussi peu
périssaient sur le lieu où ils étaient créés, ou Pesprit américain que Louis-Bonaparte, Ilion-
étaient consommés par Pemi. Le sol était neui- françai;
abreuvé dlu plus pur sang le nos concitoyens Nos voyageurs américains on France sont
-es ruinmes noires et fumantes inudiquiaienlt la ordinaireiîent à la recherche les plaisirs, par-
place où avaient été les habitations de leurs courant vos villes les plus agréables comme
enfants. Mais, malgré tout, l'esprit île li- distraction à cette .vie sévére d'affaires à la-
berté survivait et se montrait invincible. quelle I'Aminéiqe républicaine pousse tous

Ce ne fut qlue dans la septième année de ses enfants. Sur les boulevards, aux théâtres,
nos combats corps à corps qu'il nous vint dle à l'opéra, la foule est gaie et présenté à l'oil
vous un secours décisif, qui nous perrmt enfin de Ptranger le pectacle d'une joyeuse hlar-
de teriiner cette guerre dFune manière glo- nionie. Le chagrin de l'épouse ou île la
rieuse, par la réunion des flottes et. des sol- mère <ont lPépoux ou le fils est à Cayenne,
dats <le De Grasse, de Saint-Simon et de cin Algérie ou dans les bastilles de Bonapirtè;
Rochaibeau avec les soldats, depuis long- ie se rencontre pas au bois de Boulogne, ni
temtps fatigés et souiirants, de nosbien-ai- 'n'assonmbrit l'esprit enjoué des cafés; es
niés WVashingtioni et La Fayette, à Yorkton murmures désolés <les enfants souffrants et

Revenons à la question actuelle les Aîné- afiamés qui osnit prononcerle nom d'un père
ricainas en iFrance. enlevé et periduoñrle tvail-saaire, dans

Permettez-moi, d'abord, le repousser' tout ne nuit obscure, ne se inèlent las aux ris
jgeent des Français, en fait de dignité et l joyeux des jardins des Tuileries, ni iux lire-
de respiect île soi-mime pour ls Américains, tisseumeits, Ii anx spectacles des" Chamis-
si ce sentiment est basé sur la conduite ré- Elysés ; dès lors n'ayant pas les moyens de
cerîte <le deux homnies connus comme des Bo- s'éclairer, je suis fôrcé d'avouer que nos
naparte dcimrique en les dévoilant, ce Américains ont, trop souvent, basé leur juge-
sera préniunir le public contre cette grossié- me:t sur votre cenlteitement ofliciel qui paraît
reté. Dans le but jésuitique du donner un saccorder, à ses yeux, avec la gaieté et la
verilis amn icain la violation des d-oits de la mode.
France, ces deux , hommes ont été attirés Mais raisonnons froidement sur ces choses,
comnine des niouches stupides dans les trames si c'est possible. Et croyez que ce n'est pas
île Saint-Cloud et là, enirós par le poison avec une froideur impoissible que je m'iappe-
dui risé et infatigable corrupteur, ils sont de- santis su, un ,'jet qui doit natuirellenient vo us
venus, par un seul et même acte, parties vo- trouver très sensibles. .Vous admettrezje
lontaires île l'iniense mépris qu'on a essayé le pleuse, que, depuis le coup de décembre,
de jeter sur les fenimes iiimùricaine. dans la aucune voix partie de France ni d uine bou-
personne de la mère <le l'alîié des Bonaparte. clie française, n'est allée faire appel à l m-
Cette dline, tille d'un puissant citoyen des rique, conme à une s'eur. Les exilés ne
Etats-Unis, lpersonne amiable, pure et grâ- sont ,pas venus à nous le pîeulle uie s'est point

ielîise, fut dépouillée du dit (le soit époux adressé à nous, soit en: faveu- des proscrits,



508O LA RUUciîl.

soit liotr lui-ième. ;N'est-ce pas vrai? Et vous Français, pour la cause
votre apathie apparente n'a-t-elle point, cn savons que c'est par suite (e votre trop
quelque manière, justifié la notre ? Quant à confiante génerosité que vous avez été tra-
notre amitié pour d'autres républicains que lus. Nous n'ignorons pas non plus et nous
nous vous préférions, permettez-moi de vous apprécions l'honorable modération et le liat
rappeler qu'à l'époque où l'Amérique se lais- sentiment de justice dont vous avez fat Prou-
sait aller à son enthousiasme pour la UIongrie vc dans la révolion contre Clarles X, et
et l'Italie, la République Française s'avan- aussi lans le détrôneient (le Louis-Pliîlipe.
çait avec un semblant (le triomphe et nî'avait Si, lors dii premier solveilien t du peuple,
nullement besoin de notre sympathie. [l n'est en 1789, a coulé beaucoup de ce îé-

pas nécessaire d'ajouter combien cela est in- ait que la représaîlle (le plusieurs ,iées
juste ;-mais certainement la cause rópubli- (Pinte éducatio b (le la part d'une
caine de lEurope entière a souffert, non set- aristocratie corrompue jusqu'au dernier de-
lement dans le présent mais au moral, de la gré. Et oei, cliii unt priq la puine (le tuivre
conquote (le la France par les Français. Car de.1 rès votre hiitoirc, :avcnt que, malgré la
vous n'ètes point les victimes d'une alliance. notoriété tics victimes et bien que la plume
La Grande France ne pouvait tre conquise et la presseTfisseit par foute iiurope entre leg
que par elle-ime. mains îl leurs aiiis le iinrc îles tietsoIi-

Les mesures inouïes auxquelles on a eu re- Des condantes par les révlliiiîmaiies
cours pour accomplir cette effroyable rêpres- t lev ! a uti Ciiiiiiiles victiues
sion de votre peuple niagnanime sont aujour- toibées iu l s coups lo
d'hui mieux comprises. Il est vrai que notre l ionarchie et (il lile tî
population é paise-si on la compare à l'é- pas i ilc an qiiiùinm ii total dt - de-
tendue de notre territoire et à nos avantages ii-dieix sans îoill' qui ont été iia,;1cîês
géographiques - notre armée permanente, les rîtes et dan les maisuns de Parie,
presque nominale quiant au Ionombre, et le ca- lors du I' c au' qiraru
ractère militaire ainsi qfuie lintelligence géné- iiie prisonniers l'Etat reteis à Mayas, i
rale de toute notre nation, tout cela nous met Belle-sIe. à DoWlen; et dans dautres clin.
hors de parallèle avec la France pour le con- c illiers d'hommes, en-
traste de constance politique que nous avons lin, parmi l e tu vent tes hus
offert en maintenant notre liberté. Mous, vos écrivaînîs vus professeurs
nous étions dans un pays prét à nous recevoir vos avocals, vos savants, ts
et n'offrant dl'auitres obstacles que ceux de la soiffrînt une mort lente en Afrique et à
nature. Les fondateurs de notre république Cayenrie, i à casser (es pierres et
reçurent un baptême de tempêtes océaniiques, à traler (les conme îles bêtes
(de sang et de feu, non pas au figuré mais Cil île n 0111111, parcu qu'ils aspiraient à taire
réalité. Et le résultat a prouyé que cette île voiS ce (le nous Sommes îles rêpîbli-
terrible école n'a fait qu'inspirer, même aux cains au coeur fier. qvl
mères qui nous ont bercés, une haine invin- connissait es lioiiacs'' availappris qu'il
cible de la tyrannie, et que les Indiens sat- était iînposýible îlc les corrompre ou de les
vages et les loups sont moins les ennemis île intimider, et que le peuple n'aurit pît être
la liberté que la corruption civilisée et l'op- léînorali-ê tant que ce; éléments de vie se-
pression. L'expérience a démontré dans vo- rient restés parmi voti.
tre cas, que les masses pressées (Punte solda- Dats les preniers moments lt coup (i
tesque brutale peuvent être engagées dans tyran, ta France, étourdie, paralysée, al)a
des actes qu'on demanderait en vain aux plia- sourdie uîn'elle était par cette perte sotdaine,
langes des Grecn lfliuntain Boys, lu Ver- lai iles emiison c ents par une
mont, des .Kentucky RiJclmcn ou des Tczan tuerie aveugle et par l'exil cii iasse îles
Rangeres. la dêiîioctio, ie pouvait peutêre

Ne pensez donc point, anciens et chers al- lias se rediresier immédiatenenu, et, néan-
liés, que. nous sommes insensibles à vos ver- ittoilîs, ele était notre foi eut vous, (li notus
Lus, etque nous rabaissons entièremnt lesnous attevdions i cet acte de vie. deours fe 
d.ifficultés (lite les rublicaiîs (le France ont voulions pas croire que vous paivsez atnr

appssvosêterécions- lhonoralemdrainctlehu

redcontraes dans leur carriarna. s l r tsion par l main Xn
qu'il n'Y' a point, dans toute 1'urope, île lioaie qd lecoique. Vd, les P(oiilie.

peuleqilteit le la bert n de pesii sils

Pelpluquiaitécitparé e fit ûtait u risocti(e coribrmpuen juqu'aui erniee
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teil nu dais i e l'r' oi imites Iesi êtes -ou OIn tées,
et qui, à vous seuls, aviez uis l'Europe on-
tière aux -abois !-noi, nous ne pouvions le
croire. Nonus iendiles d'aborl Poreille
avec confiance, puis avec it lai bli espoir
et eolin avec notnemnt:-pas une seule
voix, pas même nlt iiirmutre n'arriva jus-
qu'il nous. La France é::it tranquille sous
le régime de la havoninette.

MNais bienfi que dans notre pr·cmière iglno.
rance des.. moyens par lekitit'l ouit ceci s'e.s
accompli, nous ayons fondé sur vous de

espiérances exagèérùes, il m'est permis de
dire qu'après tot oin doit considérer finle
nation intelligente comme réglaiii.«a propre
destinée, tant qu'elle n'est pas louctî au
Sol, sous le genou de plusieurs nationtiîs iui-
tics. comme c'est le cas aveu, Ila Huongrie

et la Pologne par'alysées par la Rîussie,
l'Autriche et la Prusse, et avec l'Italie sous
i prosioin île PÄngîîletcrre, île la France et
de PA:riche. Si dans un laps dle plusieurs

ines. notis trounons encore la France
soui le gouvernement d'un empereur élu
par liii-lmiîilc ; il nous inudra bien croire à
ilquliesceent di peuple frainçais. Il peut

y avoir dans ltut cela d'a uties raisons quin
simple attar.henent àla monarchie ; on peut
avoir indignement excité vis jalousies et
vos iléiances mu tti ui les, vos craintes d une
secousse cominerciale, eillin Phorreuîr in-
sensée îe la république ioulgc,-ce qui
sigiîirîe dit nu journalisit américain de ta-
lent, une république copiée str mle modèle
américain, que les séïde dlu despPiisne si-
gnlenît à la bouraeoisie, toutes les fois que
la 'évolution ose lever la téle, comme tuî

Scylla qu'il faut évi:er, qluitte à se piéci piler
dans le Chaîyhde de iab.olulisme. Cha-
cunle de ces raisons peut. étre excellenie
mais, aprés tout, en volre qualité détr- ai-
gers, lous devons accepter les faits; car
dés qtue la démocratie le voudra, la Fiance
sera libre. A létonger, il i'est point de
puissaince en position dte menacer aujour-
u'hui la France et à lintérieur aucun pouvoir
le Saura Vus tenir sous le frein lès que

vous ser'e unis et détermiin's.

Mais, direz-vous, que faut-il faire ? que'
pouvois-nous faire?-Je réponds: Soyez
fidèles à vos plus 'nobles iiistincts ! Vous
avez, niieli qu 'on ni eorrait 'ous len
seignel, qtu'n sentiment gniralement
pandu ne saurait être comprim. Un seul
regard, lim geste, tîne intonation r'vclent
avec une rapidité êlectrique les' syipathits

mutuelles IC plusieurs millions *i'individus.
Il n'y a ioint île systée uespionige quii
puisse être cliaice contre titn peuple fni.
Cominment un seul hiomlitnme peut-il l'aire la
poliie à toute unlle nation Cominient tin
seul homme devient-il plus fort qu'une ha-
lion entière? Ce n'est qu'en rendant les
hommes dpes île cette mtncuc saîtanique
qui consiste à faire entrer en utle aussi
acharnte ji vlieugle les i (i ts de difflé-
rentes classes-c'est loisqie les citoyeni
soliffiCt qu'il leur ilet le tilon su' lai gorge
et qu'il leur passe aux tdents Son anors irio-

Il est vrai que, dans Plhere ulésente, le
nîécontcteniteit a comnmencé de se n ii-
festei- d'unl açon plus franclie. Les voya-
gours américains (u-mé les disent qtic
votre ceem e-st uniiversellment haï.
Mais il est craint uilssi. Quand vous le
haïrez davantage vouis le craindrez moins.
Et. quelque sombre queC nolis aIpparaise à

psetvoire conidition politigte toute lua11
elle q1 ic! la France pi.se paratîre nus yeux
duit monde, le 7ccil est crtain ! Vous avez
bu à présent le calice le ln tyrannie jusqI'à
la lie la p'ts ainère et vous en étes, je 'espé
re, an dernier tie vos tristes essais. Il reste
pour vous dans utn avenir pr'oc liai l-j'aime
à le croire-des jours meilleurs, que ils-je !
plus glorieux que ceux tit passé. Ce jour
se lé cera lorsque la bourgeoisie et les clas-
ses ouvrières a ti ront cuimipris que leurs inlé-
rôts peuvent se tr uuver cin harmonie, qu'ils
sont inîine identiques. Ce jour-là, justice
sera faite dans vos maiigniliques salls de toi-
l's listoriies, aux veris de vos paltriotes
proscrits nais inmortels et à la siIcérit
intelligentîe îles blouses de Paris, ieîiinomiCes
dans le monde entier. Alors à la Lace le
cette toile qui perpétue file infii contI
laiqueile c'es blouses ouI, bra veiient protesté
-le meurtre de ia république romnaine ! -

on vei ' à Versailles tt n oble tableau
comIéoratif Lie la procession paisible et

'anquiile tcsouvriers allant proester con-
tre le siége île Rom Cli i tandis li'In Secon-
île toile représenten le r-élltiblionitun -ans
tache, Ledr Rolln, dénoniçatnt dit haut (le
la tribune et an noim sacré tItI peuple, ce
fratricide maudit.

Le etur d'aucun Américain peut-il se re-
fusie' à pousser un mâle gémissement en len-
sat ati ausort die cette déionstration ai justifi-
able, si lionorable et si réiublicaine contre un
criime international, dénonst'ation punlie d'ail-
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leurs avec une férocité qui se trouvant, sous lui dans presque toutes les parties des Etats-
tOus les rapports, sans exemple dlans Unis, car il rencontre à chaque pas des objets
l'histoire, ne peut être appelée que bonapar- de Paris, et dans PEtat de la Louisiane ainsi
tiste ! \otrc population paisible et sans ar- que dans la plupart (le no. grandes villes, il
mieS, pourclassée et dispersée par la bayon- trouve sa langue maternelle généralement ré-
nette, soixanîte-dix-nucuf le vos représentants pa ndue. Un Américain, se rendant en Eu-
bannis ou forcés le fuir devant la crainte de rope, ne fait que passer a Londres pour alleriarrestation, toutes les presses lidâles à leurs établir sa résidence -à Paris. " Cette ville,
principes, saisies et détruites par la soldates- dira-t-il, ressemble tant à New--r entre
que, les professeurs publics privés (le leurs jtoutes les autres !" A trois, quatre et dix
emplois, les étudiants a tés et l'abomination nille milles de distance (les rives (le la 'France,
de la terreur mise en jeu p our tuer l'esprit <le le génie inventif et le goût exquis <le ses fils
justice et d'i n<dé pend lance, telles furent les prin- et de ses filles, fournit un stimulant à Iindus-
cipales phases de ce châtiment. Tis ont bien trie américaine. La lointaine Californie,
raison, les auteurs <le ces méfaits, le eraindre toute rayonnante d'or à celle <le nos frontiéres
l'hete de la justice et <le set'forcer avec une où le soleil se couche, permet <le consommer
énergie toujours croissante <le tenir le peuple plus (le soieries, plus (le dentelles et plus de
assIjetti. Oui, Napoléon le Dernier a raison vins qu'aucun des plus anciens Etats. En
de craindre la force d'expansion si horrible- échange <le vos belles étoIles, nous avons,
Ment comprime I dans toutes les années ordinaires, un appro-

Cette noble démonstration <le la démiocra- visionnement <le céréales et d'aliments qui n-a
tie, et bien d'autres justifications de l'esprit d'autres limnites que les besoins duti marché et
républicain de la France, moins connues chez les grands intéi-êts <es deux pays auront tout
nous. se Mêleront encore dans la méîimoire les lieu d'être satisfaits, lors<ue nos fermiers de
An éricains ait souvenir <le tout ce que nous l'Ouiest et vos artisans se tendront franche-
devons à ses généreux lils dans la conquête nient la main. Mais quelques étendues que
de iotre indépendance. soieneaujourd'hui les relations commerciales

Mais, en faisant résonner à vos oreilles le entre la France et PAmnérique, elles seraient
nom sacré <le république, à quoi vous appe- plus que doublées sous la République fran-
Ions-nous-vous les oremiers le la dlèiocra- çaise avec le ;ystéme <le libre échange an-
tie en Europe t - à uni facile abandon '? à quel viendraient grandement en aide les grands
l'admiration d'une chose éphémère, bi lante chemins le ier et les nombreux canaux nis
aux rayons din soleil ? Non ! nous vous tle- la disposition de.nos fermiers. Mlais les lourd.
mandons une détermination sérieuse et iné- iniliûts. inévitables avec un gouvernement dlé-
branlable et un généreux oubli. <le vous- pensier et lissolîî et avec l'immense ariec
nies Non s ous demanlons <le porter no- pernLIanente, nécessaire pour vous maintenir
blemnnt sur vis épaules les lourds soucis du dans m«e écrasante sujiétion, rendent impos-Citoyen Car nous, Cn Amérique, nous s ible sous. Einpire, 1 .a réalisation duLibre-
vons trés bien que la liberté civile inpilique, Ecl ange.
exigie <ne responsabilité individuelle. et que
celuInpqi veut être so propre mnaître, doit Tandis que l'Amérique sassmile <l plus
oîiîtir à deveuir le serviteur fidèle et in. en plus à la France par ses goûts. ses intérêts

i d l publique. Net même par son climat, il n'y a poimt cer-telcut<el Notre Conîscience
nous apprend trop bien quelles veilles incesain- tainement sur la terre <le peuple iui ai t de
tes, quels soucis cette liberté civique demande, imeileurs titres que les Français aux droits de
pour que Ions veinions vous dire ensuitc que a b e a
vous pouvez l'obtenir et la conserver sans En vue <Le vos rivages, il est les artisans
peine. Mais nous n'ignorons pas, d'un autre français, proscrits iar votre Tartulfe [socia-
côté, qIue vous êtes capables de tout le lé- liste et périssant de misére. i est réservé
voûmîent, le toute Pé,uergie nécessaires. à la nation entiure <le les rappeler cii l'rance ;

Non seulement, Aérique est attacliée à mais les particuliers luvent fire tout ce qli
la France par ses souvenirs nationaux, par est nécessaire pour envoyer ces nîalhîeue
ses sympathies républicaines 'et par tout ce enI Amuiériquîe. Une petite somme fianîsinîise
qui concerne la mole et le commerce iais aux exilés pmr leurs amuis de France, :aplaîi-
ious trouîvons entre elles bien d'autres lièns. rait les dillicultês le l'éiiinvatioi à -raund

-Un Français doit se sentir tout à fait chez nombre de ces braves et excellentes gens qui



n'ont tas Plheureuse ressource d'appeler la choc de laguene. La .Rtîssie-la tereur
fortune à li pointe de la plume. de l'Europe jusqu'à

L'homme d'Etat anéricain, jetant un long sa hase Le glaçon gigantesque se fond
et profond regard de contemplation sur ce Que la démocratie française aperçoive dans
flux majestueux (le P'Europe, vers nos rives, cette destinée Ln grand enseignement Car
sans cesse stimulé par nos magnifiques res- elle est, elle aussi, recouverte dans sa patrie
Fouirces naturelles que vient encore multiplier par l'ombre d'un fantôme 5aninaire. Elle
la constitution immortelle. des Etats fédérés na ql'à se secouer pour s'éveiller et s'aper-
de l'Amérique, montre avec orgueil une colo- cevoir que ce t'était q monstrueux eau-
nie florissante établie sur la côte occidentale eînar, accroupi sur la poitrine dc la nation,
de PA&'que et donnant le spectacle d'une et grimaçant ait Spectacle de son sommeil
(1mnigrationl nouveau g -ire, dite à quel- ais que la nation ne dorme pas trop
îues-îns de ses meilleurs citoyens. C'est ci longtemps. Qu'elle s'éveille et agisse

ce lieu, le berceau (luit grand empire répu- (le la France ! Les braves (e tous
blicain - il est dut moins raisoinnable de le les paYs vous enlagelît à racheter la réputa-
croire - que grandit la modeste colonie :mo-ion perdiie l os compagnons d'armes ci-

r:Icaine, pour le moment appelée la Ré publique i rés, peudaut ce Joui à jamais néfaste du 2
de Libérie, étendant. déjà le germe de la ci- éce bre Vous fêtes pas toits les vils es-
v ation amnéricaine dans le ceur de ' caves E'u no n fatastique recouvralt un
o pie. C'est. le premiier exemnple (le colontisa- ilespotisine palpable. .1 est painti vous de
tion entrelise pour fatire le bietn et lion dans tobles ceS!s L g rsisteraieqt auourd'ui à

uit l t(île linC'est ainsi que seia déntré. l'ordr e l de matilie'e freple sçns déeise. La
imême dans cette A'riqie jsqià présentt lié- coetspiation contre votre belle remntmée,
glgé et muéprisée, le ptouvoir tic cette orwar'uss ie u contre les lietscévos ée

elle aus best elue ausi ibcueteés le pars

itisattot politique et sociale î]oîtt l'Amérique et de vos fres, ne saurait atnua reprise avec
a été la créatrice. La. race 11*-icaiiie.jetée succès. q Et émettant une telle opintio, je ne

St'- ntos rives, gr'ossière, pai.enhe et barbare, ais que reîndre justice, je l'espère, à la grainde
liai- iii goliveî'ielieitt îttonarclîiqîe, retournte Ilîîajor-ité d'entre vous. Eclairés aujourd'hui
à soit pays liat aI, coîudiitcpar la imîain îîro- sur la valeui réelle de ce hu< dapolnimpt qui
tectrice de citoyens américains, intelligente et se lorifie e votre pésece dans des petites
indtstrieuse, capable ct uit tmot (le civiliser gSoerres et (lafas es !evues tbéâtrales à pro-
les féroces tr'ibus idolâtres (le cette ter're 1 dle batailles gagées, bi c qu'elles n'aient
presque inconue. Lf s- lias ct ore ep lie --juostemgblno e des pro-

Itérieur àl tolite autre vai'i~t (le 5 race, et jetscirex cl tolte sa vie - vous ne ouez
îîis à meme îtar sodt origine de braver les cm- plis vous stupéfier vous-tîes, ait eoint dle

nliteus d'un clicat fatal ait blans , est le seul combattre att 'u eors po u les frnctises (le
llissioitaicaureristtel le ittore puisse avoir re- la brquie et a lintérieur contre les libertés
cours louir civiliser l'Afrique Centrale. -Nosdlarac, (litis'cette.lâclie guerre (le colit-
dlemtandonts aux Fraitçais (le toits les partis, bats, danis la l'îe laite l (les htommites sanîs ar-
pour t dre g estie ax rincies républicaints, ioes, et à ds l'émles, à d s eiuple san s sans dL-
le coparer le résultat (le colotisation al.ié- fcist. couissent vos actes futurs laver ce
î'caite (laits lautrc eliqels o- san itocn, si criiiil letîe t versé, qui,

acliies o t op tei u dans iipou tporte quelle poti' le .gatd (le la peltsé codul veoore
laitio politiqe e. todtt ro'Agm q à gras n lots ou se noircit veci-

La chute i cîuiiie.te (le la Russie, signalée geant sui vos joyeux bo evads et os places
par des défaites-tant ie païlai îles taota- ubliques

a bes <le la Circassie' que das la l'e- tuoriiis de la Fac. Frières ci déio-
traite igo ntieuse tdui Czar, devant les Tprs cratid Jl'aeiti de clesi,'ers a'etre ceux qui
teprises et oitragé l s am provicains oigeno oit te voi e coiiteapnce sans bones, atx

VaLlaqeecs, qu'il avait enîvahies avec talit d'ai'- jouis> (iû vous étiez hiýbi-es depreit'a cii-

ddsr eue aifoial nu o eclsrgerse asdes reouesrhéâtraesvàir

roafce et di- pivolaes-d cte ite po de baaous dire ce que je sais être la
pnde que le faintie russe étaitaissi chin,îs- véicé Sre l c -use île mbes pnritoyens.
riqe (lie mtonstreux. S té de d ic et'i oit etilette - ousé ne voir
potisitie, si lolgteindps applique a i rité la que viis avez entcre la etu et le coiert
rui ce d n peupe, à tel roit qu'il a à peine la de innper uin oivea coup cmi faveur que
vigueur niiqtze de soutenir amjouerd'li le l République, rt uergr e alpnatiecu géenrale
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partrra dle Vnir m100 S îen I- piue, s'ils t 'cus et cbasss de France,
ào r e icrI. \'Anî îe eur - l'A moil Jîse hra thuours à bien I ac*

póehI nn amte icla due vous. Frai'' pez! cueillir les hnues qui cohattent pour la

et, il que poaîý Il ii.,*iC:. .ohotuer cena L 13 ERT I

l"Dis. jIll vth : :a ir lIs à h bla l ilou- Tout à VOuS ule cSlir,
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L'ILE DE SJA]LEe

EI-1SODE DEL LA COLONfSATION DU CANADA.

TROISIEME PARTIE.

L'ILE DE SABLE.

CH[APITRET

0.9 DE SABLE.

Avant de poursuivre notre récit; le lecteur nous permettrail de u donner quelques
détails sur le lieu où Guillaume de la Roe, conÏiant dans les assertions mensongères de,
son pilote, avait dépose quarante malheureux.

L'ile de Sable, plaine sauvage et aride, est située par les 43°56 42" de latitude et les
600-17- 15" longitude, sur la grand' route océaniqe que suivent les navires pour gagner
les ports septentrionaux (le iancien et lu nouveau inonde. Sa distance des côtes de lAca-
die et dit cap Breton est d'environ quatre-vingt-cinq milles. Commie son nom l'indique,
les môles le sables, amoncelés par les flots, la composent. Elle s'élève à peine au-dessus

dli niveau de la mer. Cependant on y remarque quelques hauteurs également formées de
sables. La plus connue aujourd'hui est le mont tutrell, situé à la pointe ouest, côté sud.
L'ile (le Sable a la ligure Pun croissant. S plus grande longueur de l'est à Poue ne dé-
passe pas dia lieues, sa largeur cinq. Placée à lembouchure du St. Laurent, dans PAt
antique, elle est environnée de bas-fonds et de bancs considérables, comme il eu existe or-
dinairement tu conluent les fleuves.

Une plage fort large, léchée par la nier à l'heure le la marée montante, laissée à iecà
Plheure le la marée descendante enserre l'île dans toute sa circonférence.

Ce serait pour elle, si la nature l'avait faite productive et habitable, une meilleure dé fense

que la plus fornidable ceinture de remparts et de bastions ; car, non seulement les navires de
haut bo d ne peu vent en approcher, nais les caboteurs n'y arrivent quà l'aide de leurs em-

barcations.
Au centre se trouve un lac qui a cinq milles <le circuit. Ses rives seules jouissent d'une

sorte de féeondité maladive. - On y voit quelques ar'blitees rabougris, étiques, et ça et là

un lambeau de pelouse ou croissent des herbages aux nuances pâlotes, aix tiges nialingres
et décharnées et: les plantes saxatiles.

C'est une éternelle désolation oubliée par la fatalité en un coin de l'Atlantique.

Jamais, <lit Chaarlevoi,<is son Histoirc de la Nouvll-Frace, erre ne fut unons

Propre pontô ètre la deneure des hommes."
De temps iînînéniorial, l'île de Sable a été la erreu des maris employés a pêche ou

à la traite des pelleteries dans les parages <le l'Acadie. Bien avant lexpùdition de Jacqiies Car-
p
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tier: elle était connue et redoutée par les Basques, les Normands et les Bretons. Aux alentours,
la mer roule constamment des vagî-es bouleuses, et les brouillards ilup né trables qui planent
sur elle pendant les neuf dixiéme de Vannéc. renden t son abord d nei diliculté presque in-
surnontable. Encore aujourd'huîi, el e apparat conmnne un sombre présage à tous ceux qui
lapprochent. Les navigateurs, dans leur langage liguré, ont donné le non d'Avenue (le
lElnfer (ll-Amme) au passage qui la sépare de la Nuvelle-Écos'e

En 180-. le gouvernement anglais. pîoussé par ulne sollicitude philanthropique qu'on ne
saurait trop louer v a établi un poste dhoimes, avec mllissioll de la parcourir ci tous sens
afin de recueillir les nauîfrages, et, l'année dernière, il y a éiigé des maisons de secours,
approvsionnées de tout ce <lui est nicessaire pour assister les infortuinès que chaque mois,
chaque semaine, nous pourrions (lire; le malheur jette sur son vage.

Le tableau suivant, dû à la plue dle M1iss Dix, est une peinture fidèle de cet horrible

désert.

.Lile (le Sable, depuis sa découverte, 1 éte Feiîroi les mains, durant les brunes et les
tempótes. .e possède une liste (le près de deux cents vaisseaux et petits bàtiinients, appar-
tenant tous à PAngleterre ou aux États-Unis, qui sy sont perdus dans le de ni-siécle écoulé.
Les gens qui y sont stationnés mniont dit qu il né taiEt pas rare, après des brouillards épais
oi le gros vents. de trouver les fragmeints de vaisseaux et des restes de cargaisons dont il

'a plus été entendu parler.

L'île ii'a ni port iii imnouillage sr. Les navires qui désirent effectuer une coniunnicatioa
avec elle -et il y, n a peu qui lentreprennent vol ontairenent, -jet tI ancre trois
quarts de mille environ du bord, ci prenant position sur le côté septentrioinal île l'il e. quand
le vent souiflle de lPest, et plus vis le côté sud quand le ient di nord donine'

Les bas-fonds et les barres s'étendlent à plus ILe soixante milles du côté sud au nbord,
les bancs plongent plus brusquement dans les eaux profoindes.

La Province de la Notivelle-Ecosse sohtenue par la mère-patrie entreient sur l'île un
ét:ahlissenîent coposé (le huit matelots vigoiuli'e:x mnn aire cestropié, un bon pileot-côtier et un
ieuine garçon actif, qi doivent seiresser de fourniriî (le lai le a nx tiaiires ci <étresse
Une garde régulière est établie et les rondes se font une fois toutes les 'ingt-qnate beures.

Le surintendant est autorisé à disposer du temps et à diriger tous les trivaux sur l'île
lui-même, le second et le troisième commandants, y ont leur famille. Saif leg inlatelots et
leurs familles, Fiie n'a aucini hlabitanit. L-s naufiragés sont susceptibles d'y être retenus

usieiîs nois cin hiver. et sou vent des seimaines ei tié-s las les autres sa isouns, jusqu'à
l'arrivée diu vaisseau dui gou'ei-nemnent qui est cliai-é de foui-nii les proiisians et de pour-
soir aux besoiiis des insulaires.

Les épaves des vaisseaux submergés donnent en abonilance du ois pour la construction
des naisons d'habitation, ateliers nagasins, inaisoiis de ref ulge et bois tle chaiffage.

Il y a quatre maison d' ahitai i o étage une naison le refuge à lFext-éînîité sud-
ouest de Pîle

Elle consiste en une cliaibre décente, ayant un étre rempli îl bois sec, iî e boîte
d'allunetteu, iii seau, une coupe Pétaim, untie hache et ii sac de biscuits pendus la mîîu-
raille. La porte est bitplement fermée au louet. Des inscriptions écrites à la main in-

liqueîit les parties île F'ile habitées et qu'on peut se procurer île l'eau fraîche èi: creusa à
d i-huit pouces ou deux pieds dai s le sable.
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Au sud il y a une autre maison de refuge fort bien construite par le surintendant actuel
ily Ci a une autre plus loin à l'est.

On y trouve plusieurs bateaux-brisants excellents, niais pas un bon bateau de sauve-
tage, auicuin phare, aucune cloche pour les brouillards. Il y a quelques années un bateau
de sauvetage fut construit su île. I a un pont convexe et n'est point propre aux avirons,
sinon dans une eau parfaiteient calme aussi tons ceux qi ont quelque connaissance des
athfires nautiques, et qlui I on t vu, lat-ils gé arfaitement iniutile.

On a songé à établir un phare su' l'île de Sable ; cette question a été discutée,
mais jusqu'ici on ne lPa point fait. Je le saurais préciser jusqu'à quel point les cloches
pour le brouillardi seraient avantageuses, mais je m'imagine que si on en plaçait vers le côté
septentrional elles iendraient de grands ser-ices à diverses stations. Je pense que des
blocs (le pierre pour fixer île lourdes chaînes retenant des houées, portant un drapeau et
uie cloche, pourraient y être jetés comme sulr les côtes du Maine et ailleurs.

'ajouterai cn terminant que trente heures aprés mon arrivée à File le Sable, ait mois
de juillet deinie le Guide, vaisseau anglais, presque neuf, chargé d'un cargaison le farine
et autries provisions pour Labradlor, toucha la côte sud pendant une brume, et fuît perdu
coiplèteineit-les hommes et la cargmaison fuirent sauvs.

Tout détail ajouté à ceux-là serait superlu. Par 'attention qu'on accòrde maintenant
à l'île île Sable, le lecteur peut se faire une idée de ce u' elle devait étre en 1598.

Les quelques historiens contemporains île cette époque, qui cii ont parlé ne trouvent pas
sur lenr palette de teintes assez noires pour la représenter.

Enfi nous aurons complété cette lugubire ébauche, Cin ajoutant q(pêà l'exception de quel-
ques oiseaux den er, on ne rencontre aucune espèce de gibier sur l'île île Sable.

A p'ésent, retournons aux quarante routiers que le marquis de la Roche a laissés dans
cette solitude affreuse.

CIHAPITRE IL

iES QU AA N'il)

Comnme le Castor' après avoir vir de boru. cinglaitavec rapidité l'est, un cri s'éleva de
Pîle de Sable

Cri spontané, terrible, immense cri de désespoir indicible, qui chassa de leur retraite une
nuée d'oicaux le mer, et dominia un instant. le roulis îles lots irrités

Ce cri, il était poussé par trente-huit poitrines ltînpaines, il résumait les appréhensions
qui déjà tmenillaient trente-huit ét res lum ains, il exprimait le saisissemuen t de trente-huit
vies uliimaines, qui voient dispa'aitre le dernier lien qui les unissait à la société civilisée

Puis, il v eut des scènes indi viduelles ehraites ?
uta ntd'hoines, aut:nt île rges ; eutaent de voix, autant île clmi eurs stridentes ; autant

de bras. autant d'impecations contre le ciel et le navire qui fuyait
Le pinceau n'aurait pas assez de couleurs, la plume pas assez île traits pour reproduire

cet horrible tableau i
Quelle était éciasante la déception guils vemuaienit u]Péprouver ! ensuite île longs jours de

souffrances et le privations, das les entrailles d'un vaisseau où ils étaient entassés commnle
des nègres à i'ondl de cale, avoil aper'çu la terre, l'avoi' saluée avec Pl'i ase dopri-
sonnier saluant Plieu'e de sa délivrancc, avoir formé mille projets le félicité future, savouré
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les vol )tés imaginaires de bientôt boire et inanger à discrétion--ensuite de tant d'émo-
tions, tomber soudain sur ue plage inconnue, stérile suivant toute apparence, au Colullence-
ment d'une tempête, sans abri contre la pluie, sans vivres pour réparer leurs forces ex-
tînuées par un jeûne morte! !-Le stoïci me incarné aurait-ilîni néne résisté à dJ bi rudes
assauts

Essayer de les calmer, de leur faire entendre raison al ors, e'eût été jeter de l'huile sur
un biasier ardent alinî de l'étiendre.

Le vicomte Jean de Ganay, malgré sa jeunesse, avait une trop grande expérience des
hommes et des choses pour exciter encore ces natures sauvages par une tentative précipi-
tée. Convaincu d'ailleurs que le Castor n'avait levé l'ancre que dans le but d'éviter le
grain et (le chercher un mouillage plus sûr, il attendit silen cieuseme t que Peßervescence se
fût apaise delle-méme.

Les prévisions de lécuyer, par rapport à ses compagnons d'infortune, se réalisérent.
Fatigués de blasphémer et de tordre inutilement les bras, les mieux résolus fmirent par

envisager froidement la situation. Jean, alors, accompagné de Guyonne. des quatre matelots
qui l'ayaient aimóéné et lui servaient d escorte, Jean jugea qu'il était teips dlagir et s'ap-

prochla des groupes.
Dans leur troube. les routiers n'avaient point remarqué la présence di vicomte parmi

eux. Lorsqu'elle fut connue, lespérance renaquit dans ces ceurs susceptible (le se livrer
instantannèment aux sensations les plus divergentes. Jean dlGanay leur apparaissait
comme un étage sacré. comme la preuve certaine que le gouverneur de la Nouvelle-France
n avait pas voulu les abandonner à jaiais. Envers eux réprouvés du monde, im haut et

puissant seigneur avait droit (le perfidie mais le vicoite était bon gentilhmome ses armes
l'attestaientet certainement le marquis (le la Roche nm'aurait pas eu i auldace (le jouer vilain
tout à un membre de la très-considérable famille bourguignonne des Ganay.

Ces réflexions, bien naturelles, passérent des esprits sur les lèvres, et le vicomte trouva
toutes les oreilles prêtes à Fécouter, toutes les nains prtes à obéir à ses ordres.

La nuit déployait rapidlniënt son manteau de ténèbres la pluie tombait à flots et le
vent arrachait aux laies (les masses (Peau saumuatre quil rejetit, avec force, sur le rivage.

-Allons, ues braves, dit l'écuyer aux exilés qui l'entouraient, comnie il <l'est pas probable
îue nous ayons des nouvelles du Castor avant demain matin, il faut nous disposer à camper
ici. Formiez-vous en groupes le dix i lmes natelots donneront à chaque groupe <les rations
le vii et de viande salée que j'ai apportées dans non canot; puis, en coupant quel-
ques arbustes, les fichant dans le sable, et étendant dessus vos Souiquellilles de laine vois
vous Construirez des tentes passables, bour de vaillants routiers plis accoutumés à coucher à
l'hôtellerie de la belle étoile que sous des lam bris dorés Vivce monseigne i de la IRoche, gou-
verneur (le la Nouvelle-France

-Vive monseigneur de la Ec che. gouverneur de la Nouvelle-France ! répétèrent unani-
moment les condaninès, car, Jean de Ganay en fusant appel à la valeur de ces bandits
es avait pris par leur- cété faible. Flatter l'anour-propre les masses, tel est le secr et le
l'éloquence des grands orateurs populaires.

Les rations de vin et de vivre furent scrupuileusemaent distribuées, proupteinent avalées.
et chaque groupe se mit en devoir de se confectionner un refuge contre la tenmpéte lui sé-
vissait toujours avec furie.

Enveloppé dlans son manteau, Jean (le Ganay surveilla les travaux tandisqune ses matelots
et Gîuyonne lii préparaient «ne tente au centre dui petit Camp. Vers neuf heures, toute la



L'1L DE SABLE

besogne était termiiée, la pluie cessait peu à peu: mais un froid piquant succédait aussi
pun à peu, et les pauvres routiers, trempés jusqu'aux os avaient en perspective une nuit fort
désagréable, quand un vieux marin qui avait pris part à lexpédition de Roberval, dit tout
à coup en s'adressant au vicomte.

-Si Ionseigneuîr nous periettait d'alumer du feu ?
-Allume, mon brave, répond IL l'écuyer mais j'ai bien peur que tu ne puisses en venir

à bout. Les deux barrils (le poudre (lue j'ai transportés dII Castor ici sont avariés, et comme
il se pourrait que j'eusse besoin de ies pistolets pour quelque chose de plus nécessaii'e....

-Qu'à cela ie tienne, monseigneur ! J'ai appris des sauvages de PAcadie le moyen dL-
lumer du feu sans poudre ni pierre à mousquet.

-Vraiment, voilà qui est curieux.! comment fais-tu ?
-ieu de plus simple, vous allez voir.
Le matelot s*éloigia, ci guidê par la hue qu sortait par intervales, de dessous un vaste

réseau de nimiges, parvint à découvrir dans les cavités du rivage quelques varechs secs et
deux raieau (le hêtre morts.

Ayant rapporté le tout dans la tente lii vicomte, il pratiqua un trou dans le plus gros des
morceaux de bois, aiguisa l'autre, et l'introduisant dans le trou quil avait fait frotta les deux
rameaux simultanément, juisqi'à ce que (les t incelles en jaillirent.

A la vue de ces étincelles, la surprise éclata sur les visages des routiers quelques uns,
croyant à un sortilége, se signèrent dévotement : dautres crièrent résolument au miracle
d'autres enfin plus faiiatiiues prononcèrent les mots de nécromancien ; terrible inculpation
à cette époque (le supertitions où les phénomènes de la physique. étaient considérés comine
de la magie et ceux lui les produisaient punis par le supplice dii bûcher.

pr bonheur pour Pligénieux inatelot, Jein, de Ganay ne partageait pas les préjugés du
vulgaire ; sans cela notre Prométhée aurait bien pu éprouver à ses dépens la vérité du pré -
cepte: Aux ignorats prend garde de montrer ta scienc, sur dix qui on seront témoins,
il y en aura neuf qui la rîiernt, u n qui la réfutera et dix ui la jalouseront.'

A J'exception du vicomte des trois autres matelois et île Cuvonne, les roscrits refus-
relit lo1mtemps le se cliauier à ce feu " alluiné par P*enfer.> A la fin, pourtant, le froid
doublant d'intensité, quelques uns se hasardérent, le reste les imita comme les noutons dé
Panurge mais, l'cuyer les ayant engagés à prendre des tisons au brasier, afin d'allumer
d'autres feux, nul n'osa sy décider.

Ces hommes qui lne craignient,disaient-ils ni dieu iii diable, et qui ci vérité, ne se sou-
riaient guères des lois divines et humaines, professaient tous pour le surnaturel une horreur
iiivincible.

A partir de cette soirée, comme nous le verrons dans le cours le ce récit, le matelot
Philippe FrancSur, surnommé le Mcléficicux, fui pour la troupe entière des bannis, un objet
d'aversion, d'effroi et. de respect!

CHAPITRE HLI

PRE311iPE JoURKzc(] DANS 12II'C DE SABLE.

La nuit s'écoula sans incident digue d'être raconté. Le lendemain: matin, le bonne-
heure, les proscrits debout sur les hauteurs li rvagecherchaient des yeuxun indice di navire
qui les avait amenés. Mais, vaine attente 1 quoiqie'nl brouillard n'étendît son rideau sur
la face de 'ocen, quoique le soleil brillât d'une clarté resplendissante, le regardvenait
mourir intact contre les impénétrables barrières de lhorizon.
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-Ventre de biche ! dit un ex-lansquenet qui avait servi sous Mayenne et affectait les ma-

nières et les expressions favorites du célebre ligueur, ventre de biche, je crois que nous

voici plus prisonniers que perroquets en eage.
-Crois-tu i. Grosbec
- tentire de biche c'est ma mélancolique opinion. Pas plus le Castor sur la plaine liquide,

conmne dlisait lonsicu r irgilius Maro que le sous d'or dans la paume de ma main.

-Oui, mais il va venir.
-Qui ça ?
-Le Castor donc

-Compte là-dessus, mon brave Allemand et tire la langue ci attendant.

-Ah ! j'aperçois...
-Qu'est-ce que lu aperçois
-Là bas, au sud
-Nigaud, c'est une mouette.
-Oui, c'est une moette <lit sourdement mi gros homme. sorte (le colosse, la mine

rébarbative qui jusque hâ <ótait tenu coi.
-Une monette, répéta Uex-lanqenet, et j'ai bien peur.... qu'en dis-tu, père Brise-tout?

-Je dlis, moi, répliqua le colosse ci frappant di pied contre terre, que ti as raison

Grosbec, nous nous sommes laissés prendre comme rats en souricière, puis hétemn rrnt. débar-
quer ici pour y crever (le faim. Ah ! Molin. le diable Fait Cin Sa chaudière ! divinait juste.
Vois-tu. me( disait-il. on veut se débarrasser de nous, faire (le nos carcasses (le la chair à

poissons, ou à corbeaux, ça n'est pas douteux

-Pour ce qui le regardait, il nie s'est pas troimipé. ce pauvre Molin, is Groshec d'un

air fui mais ventre de biche, nous n'en sommes pas encore rédiuits:-là.

-Pas encore i possible ! reprit Brise-toitî, d'îun ton creux, et demain....
-Demain, dlit ii autre personnage perdu dans la foule, le Cas/or nous aura repris à son

bord.
-Qui tit cela? demanda Grosbec.
-Le Nabot, réponudirent plusieurs voix en' ricanant.
-Le Nabot est un imbécile, fit Brise-tout avec impatience.

-Un imîbécile ! où est celuii qii m'a donné son noi ? s'écria un bonhomme, haut de trois
pieds et demi à peine, se faufilant à travers les jambes des spectateurs et s'avançant vers le
geanit.

-L'imbécile qui t'a donné son nom, c'est moi ! repartit Brise-tout.
-Toi! dtit le îain, cmpant fiérement les poings sur les hanches.
-- 1élas ! oui, mon bel avorton
Le visage de Nabot blémit le fureur.
-Tu timluagines donc (Ile tu es bien fort?
-Par la mordieu ! dit Brise-tout ci souriant, je suis en tous les cas aussi fort quîî'unîî ei-

bryon comme toi
-Oui-dâ!
Un rire géiéral accueillit cette fanfaronnade.
-Tu ne sais peut-être pas, dit Nabot, que si petite qu'elle soit, la coignée abat les plus

robustes chines, quIe l'espadon tue la baleine.
-Après ?
-Après ?.gare à toi!
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En achevant ces mnoL, le nain se jetait brusquement à plat-ventre, saisissait 3rie-tout
par une Jambe, et, a vant que celui-ci eût songé à s'opposer à son dessein, le renversait tout
île son long sur le sable, à Ji grande hilarité des assistants.

Le colosse se releva, en mâchant. des paroles menaçantes entru ses dents serrées, et vou-
lut c hâtier son malin adversaire, mais .Nabot s'était pirudenimet éclipsé.

Les murmmres, sispendus par cette plaisanterie, recommencèrent avec plus d'aigreur.

Brise-totit, autant pour faire oublier sau éconvenue que par go t naturel, se constitua Je
porte-voix de 'es nrmures.

J avait plJus dPlune toise, mesuré (les talons au sommet île l'os occipiitaIl, et à cette sta-
iunre extraordinaire, il joignait un développement d'épailes presqune fabuleux. L'aspect de

Brise-tout était forit étrange. Son crâne énorme, carré, hérissé île cheveux ardents, écra-

sait un cou gièle, long. mais auquel des muscles saillants donnaient lélasticité et la vigueur
d ine barre d'acier. Grâce à la souplesse île ces muscles, Brise-tout pouvait tourner la
tête en arrière sans que le r'este de son corps opirt un mouvement. Cette faculté était
fort utile à notre Jhomine. loirq 'li avait maille à pai't r avec quelque rufian de sa trempe, ce
qui iii arrivait souvent, attendu que son caraciit e était en Iarmonie a-vec son plysique.
On poIvai t renconte visage aussi mais pas plus adi-cusement laid que le sien. Forcez-

vous I igna -mation et concevez un masque oi, entre deux bourrelets île chair sanguinolente,
cliginotent leux petits yeux percés en trous de vrille, liointillez le leste île la face d'une
bailbe rousse, courte, (due, véiitable brosse dle cardeur, qui se partage de temps à autre,.
pour découvrir îles mîâcholies qui feraient hon cr à un hippopotame ; supposez que tous
nous naquîmes sans nez, et vous iirez le portrait Imam de François Rivet, ditB ise-tot

Le bhiste et les me Ibres étaient à J aven;a t dfacies. Un thorax ionstrueux surplombait
deux jambes osseuses et décha'nées, dont il senblait avoie cscroquié le modèle à mne cigo-
gue, et poir compléter ce type, bizarre caprice dle la nature, nous diroiîs que ses bias, gros
comme îles couleuvrines, ne descendaient gières au-dessous îles hanches, cequi diminuait
considérablement la vanité île Jeuir propriétaire et maître. , Mélange étonnai t de for'ce in-
croyable et de faiblesse puérile, Brise-tout li'était dangereux pour îiti adversaire que lors-
qIu'il povait ótrendre entre ses mains la'Igs, épatées, caiables de toî'î'e un fer 1 cheval
ot île î'êldtire Ci poîdre les i du-s Cailloux. ais il épi'ouvait à se baisSr une dificulté
instinon table comme si les :îr'tictlations le ses cuisses u son tor'se eussent été îoîées par
un calus, et e vice île Conformation, Ci parialysait toute agilité le sa part, affaiblissait
dans lesprit île ceux qui le connaissaient efliiroi que ne manquait jamais d'inspirer sa phy-
sionoinic.

-Puisque nous sommes abandonnés, beuglat-il avec l'accent de rogonmle qui lni était
propre, je suis d'avis <Juion se partage toutes les munitions, et que chacun ensuite s'arrange
a su guise pour vivre ici on s'en tirei.

-C'est .juste, c'est juste, mille tonnerres ! répondiren tphiisieurs routiers en dirigeant
vers la tente de Jcan dîl Ganay des Sillades envieuses. Pas île prévilège, pas île chef,
partageons

-Oui, partagez, bande de fai-cliienis, lit un matelot qui parut tout à coup au milieu des
nitlis.

-Le Maléficieux ! le MîJ'aléficieix ! lirent les routtiers, en s' cartant sur le pissage du
matelot.

-Le Maléficieui, soit'! tas de claipins et ul'dhuîtres que vous êtes ! Par le tmidan dlii

père Nepîtîmne, qu'est-ce que vous avez encore à rou lei dans vos caboches ? Etes-vois si
novices quil faille vous enseignier la mnoeuvre à coups dé barre île guindeau?
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quest-c g'il birouing ibne là ? dit Brise-tout, en cassant entre ses doigts un ilet
rond, en.Ianiére le passe-temps.

-Je baranoulne lue vous êtes plus bêtes qIe des marsouins, toi le premier, descendant (le
Goliati le camus. contiua le Malédcieux QuoiI vous marronnez parce que le Castor
n'est pas encore revenu ! Mais, busons, cst-ce que vous ignorez qu'une risée chasse quel-
quefois un vaisseau à cent neuds de sa route ordinaire ? E't si Je vous disais, moi, qui, depuis
vingt ans, traîie mon cuir sur les mers, si je vous disais que Je ie crois pas que le Castor

puisse etre ici avant demain. Là. ouvrez vos gueules comme des sabords. et écarquillez
vos Veux comme des écubiers ! Non, il ne sera pas ici avant demain, en adnettant même
que le vent lui soit favorable. ce qui nm'est pas trés probable, puisque la brise soulle le terre.
Comprene-ous dindons ? 'Mais voici le sire de Ganay qui sort de sa tente, je engage à
fler dou:, si vous tenez à votre peau, gibier de potence ! Allons. silence dans les rangs,
mille cacnnades ! Vous souvenez-vous pas de la danse \tolin, Troucliard, 3 epoli et comapa-
gnie, hein ?

Cette interrogation, empreinte d une railleuse ironie, eut été plus que suffisante pour
imposer silence aux mutineries, eni supposant qu'elles eussent pu dégénérer en révolte.

lssi. quand le vicoimut 0le Ganay arriva au milieu des groupes, trouva-t-il les routiers gé-
neralenient. disposés à l'écouter.

euécuyer avait profondément réfléci pendant la nuit. .i était venu à conclure que,
de 5Iite, il (levait sinlioser, avec élner'gie, aux esprits inquiets et agitateurs des gens confiés
a sa direction, s'il voulait plus tard les maîtriser. ln conséquence. après s'être assuré que ses
quatre matelots lui seraient dévoués jusqu'à la mort, il se résolut à explorer 'ile, puis à
établir son campement dans un endroit convenable.

Il divis: donc ses b uonmes en quatre bandes (le dix, qüîil plaça chacune sous l'autorité
dun matelot.

Une demi douzaine le paires de pistolets, autant de haches, tels étaient les seuls armes et
instruments que posédassent les bannis. Ces armies furent partagées entre les ch's des
troupes; ensuite on convint d'n cri de ralliînent, soit en cas (le danger, soit polir se réiniri
on lécida qu ., vers deux heets (le laprés-nidiles diverses bandes rebrousseraient clbenin
pour r6 gagner le point lie départ, et l'it se Cit en route, ois escoudes du moins, car l
qîatrinie avait ordre de demeurer en place pour recevoir le Castor, si, par liasard, ce n-
vire réapparaissait durant labsence des explorateurs.

Une bande se dirigea vers Pest, lautre vers louest, la troisième *aichemina eutrcelles
deux, eest-à-dire vers le centre p lrsm île l'le.

Cette troisième bande était commandée par Jean de Ganay cn personne, aveé le Malé
ficieux pouir lieutenant. Pariai ceux (lui la composaient, on remarquait nos connaissances
GuVonne, Brise-tout, le Nabot, Grosbec.

Si le lecteur se sent plus d'affection pour ces personnages que pour les autres qui lui sont
étrangers, nous allons accompagnier la troisiéme bande oui l at-major comme on le dési-
gna dès lors, dans son explédition.

La journée était luxuriante le charmes. Rien ne pouvait égaler la pureté du ciel sein-
blable à une coupole de saphir au milieu (le laquelle on aurait enchâssé une étincelante es-
carbouicle. Les sables îde la grève brillants île mille Jeux sous les rayons de 'iastre célestc,
paraissaient former autour de l'ile unîî collier île perles et île rubis, il n'était pa:u jusqu'aIX
maigres buissons et arbustes quon peevait dans le lointain qui le d onnasent à cette
plagc désolée un certain air de gaté décevante, qui, d'abord, dissipa lssinistrs apprébcn
sions des déportés.
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-Ventre de biche dit Grosbec, en s'adressant a Brise-tout, m'st avis ilue nous avions
lort de nous désoler ; nous sommes en pays de Cocagne. Pour peu que es di selles
sauvages ne se montrent IPas trop collet-monté sur le chapitre des momrs.. A propos de
ces dames, où. diable, se cachent-elles' je n'ai pas encore eu lavantage d'entrevoir la otte
d'une de ces charmantes !

-Les sauvages ! il ne manque plus que cela ! maugréa Brise-tout.
-Monsieur Grosbec, veillez à votre pif, dit à cet instant Nabot.
-A mon pi! répliqua lPex-lansquenel, portant la main à son nez qu'il avait démesuré-

ment prononcé.
-Eh ! sans doute, les Indiens sont très friands de cet organe demandez plutót au Ma-

léficieux.
-Tais-toi, vermine, répliqua François Rivet en tirant Poreille du nain.
-Aie ! cria celui-ci. Pensez-vous que je sois sourd.
-A trappe, ver de terre, dit Grosbec. Ventre de biche ! quelle fameuse odeur on res-

Pire céans
-Excusez ! une odeur de marée corrompue, dit le uain.
-De verveine, bêta !
-Ça dépend des nez.
-Des... quoil
-Des nez !ventre de biche i riposta Nabot, en contrefaisant Pacet gascon de Gros-

bec.
Ce mauvais calembourg out un succès fou, et souleva de perçants éclats de rire.
-Silence ! intervint Mvfaléficieux. Ce n'est ni lheure ni le lieu de jouer comme des

écoliers ein goguette. Voyons, qu'est-ce que cela ?

La troupe marchait alors sur une lande marécageuse, à travers des bouquets de coudriers
et de prîches rabougris. Au cri du matelot, .1 can de Ganay s'arrêta et fut imité de ses
hommes, dont les yeux se portèrent anxieusement vers un point que Philippe Francoeur
indiquait du bout du doigt.

Là, puarmi les branchages de quelques genériers, se montrait un corps blanchâtre qui
Paissait le gazon avec la plus grande tranquillité du monde.

Jean de Ganay arima un pistolet, ajusta et fit feu mais sans résultat, car on vit aussitót
l'animal senfuir, en bondissant.

interrompîîe par cet incident la marche fut aussitôt reprise. A midi, les bannis attei-
gnirent un lac et une halte fut ordonnée. Nulle trace humaine, n'avait été discernée. Et
lîle, dans les parties que Jean de Ganay avait visitées n'était pas seulement déserte, mais
dépourvue de tout ce qui est indispensable à la subsistance de notre espèce. Cependant;
la vue du lac ranima son espoir, les rives en étaient tleures, et leur sol pouvait être propre
à la culture. Désireux de poursuivre ses observations, lécuyer longena le bord de ce lac,
tandis que ses compaguons se reposaient ou faisaient la guerre aux habitants des eaux.

Il arriva ainsi à un bois de bouleaux ; Payant franchi, il se trouva tout-à-coup devant une
hutte de branchages, grossièreient cons uit.

Au bruit de ses Pas, un individu, couvert de peaux, qni- se tenaitaccroupi au seuil de la
cabane, poussa un cri aigi et ploigea dans le lac.

.Jean ignoiait ce qule c'est que la crainte imais une sage pruilence lui conseilla dc tic pas
s'aventurer davantage, ces bruyères pouvant être hantées ,parune tribu sauvage. I se (lé-
termina même à Cne point raire immódiatement part de sa décourerle aux routicrs, pour ie

Q
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pas augminenter leur mécontentement. Etant revenu près d'eux, il partagea un modeste
repas de poisson qu'il avaient préparé, puis les ramena, assez peu favorablement inpres-
sionnês, au cantonnement de la veille.

Déjà iles.deux autres troupes étaient de retour. Leur rapport fut unanime: lîle ne
produisait que du sable.

On fit l'appel général de proscrits, il cn manquait un : le numéro 49,-Cuyonne!
1l. Emurr CiiivtiUi..

La. suite au prochain numiro.

LA VENGEANCE DES PEUPLES ET LA JUSTICE DE DIEU.

AR :-- de la llarscillaist.

Trente ans le démon die la guerre
Avait dorimi loin des combats;
La paix répandait sur la terre
Les fruits qui germent sous ses pas. (bis.)
Soudain, à la voix d'un despote,
Le canon gronde en Orient,
Mais du nord ce fameux géant
N'en sera que le Don Quichotte.

Nations, vengez-vous ! c'est le temps, c'est le lieu!
Au feu, au feu

Marchez ! voici la justice de Dieu.

Depuis un siècle, la Russie
Envahit la terre et les mers
La noble Pologne asservie
Gémit trop longtemps dans ses fers; (bis.)
Du Danube à la mer Baltique,
En Perse, au Caucase à l'Euxin
Vingt peuples du Czar assassin,
Maudissent le joug tyrannique.

Nations, etc., etc.

Armez-vous pour votre défense
Et pour accabler le tyran
Voyez l'Angleterre et la France
Vous précéder au premier rang. (bis.)
Imitez leur vaillant courage ;
Votre ennemi, déjà blessé,
Dans son antre fuira chassé,
Ainsi que le tigre sauvage.

Nations, etc., etc.

L'Autocrate, dàns sa démence,
Envieux de sanglants lauriers,
Du ciel s'arroge l'assistance,
Pour fanatiser ses guerriers. (bis.)
HIypocrisie et sacrilège,!
Il invoque le Tout-Puissant,
Quand ses pieds glissent dans le sang
Des p6uples, funèbre cortège.

Nations, etc., etc.
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Quel bruit, dans le lointain résonne,
A la tour de Londre, à Paris ?
C'est la voix du canon qui tonne ;
Sébastopol serait-il pris ? (bis.)
Déjà nos bannières unies
Flottent sur les hiauteurs d'Alma,
Et la Victoire proclama
Nos causes par le ciel bénies.
*Nations, etc., etc.

Désormais le colosse russe
Pesera moins sur l'univers
Et son a.ulace et son astuce
Subiront un double revers. (bis.)
Oui bientôt l'aigle moscovite
Vers ses steppes s'envolera;
Comme à la mer Dieu lui dira;

Reste enfermé dans ta limite 1"
Nations, etc., etc.

De Ginope, lieu de carnage,
Ottomans Vous serez vengés
Les vaisseaux: d'où partit Poutrage
Vont atra pris ou submergés;

* Déjà les murs de Silistrie.
Furent pour le Russe un cuèil. (bis.)
Lesi Tures qu'insultait son orgueil
L'attaquent jusqu'en sa patrie.

Nations, vengez-vous ! c'est le temps et le lieu
Au feu, au' feu !

Marchez ! suivez la volonté de Dieu I

LA PATRIE.

NOS panrio fines et dulcm n iqmus arvn

VIRGILE.

Sbns doute, grâce à l'efTort des générations t cles siècles, et à Paction ini-
cessante de la pensée qui transforme et modifie, les frontières, ces douanes

,brutales dn despotisme qui rançonnent sans pitié et sans coeur les itelligén-
ces et la liberté, disparaîtront comme' toutes les formules inexactes du passé.

Un 1.emps v.icndra, où le Globe sera le domaine réel de- lhumanité, où 'les

nations, après avoir réalisé le dogme de nl'iité 'dans son acception la plus:
large, ne s'envisageront plus avec des yeux de haine ou d'envie, où la frater-

nité se traduira par des rapports sincères et loyaux. Nous croyons fermement

à tout ce qui peut étendre la puissaiice de lhomme, c'est-à-dire, a la liberté

et au bien-être; mais avant que, ces temps nniri vent,' que l'idée uiversalisée

ne passe à l'état de fait, que la vérité sociale ne se soit 'mise à la.place de la;

vérité politique et relative de notre époque, 'beaucoup Cie penseurs courberot
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la tête, beaucoup du philosophes dans les accès dl donic, blasplhèmeront
contre l'avenir, beaucoup de Nations-Christ subiront le rrtyrc qu'on décerne
toujouï-s aux croyants et aux âmes gnreuses. La guerre dont nous enten-
clons les sinistres éclats, saus nous mniontre.l'inanit de nos espérances, nons
annonc que legislateurs et poètes n'ont pas fini leur lâche, gpe les temps ne
sont pas arrivés. outefois, qui sait si la guerre n'est pas un moyeu provi-
dentiel deconstituer solidemnent les nationalití et par là de hâter la réalisa-
lion de l'idée depaix ? Car, pour que la Pologie deévionne libre, ne doit-elle
pas reconquérir ses frontières politiques et son idièidualité gouvernemen-
tale - La nationalité, sans être la véritable sinction cl droit humanitaire,
est Pacheminement vers Ilinviolabilité humaine, la consécration du principe
dle solidarité pratiquée dans les limites possibles de notre époque. Avce lcs
ationalités fortes et dignes, les hommes apprennent à se respecter et la guerre

n'est riationnelle qu'entre gens qui se détestent ou Se méprisent. Retran-
chous-nus done sans haine et sais gloriole, sans mépris et dédain pour les
autres, sans étroitesse de vue et égoïsme pivé derrière la patrie, comme dans
mne arche que le plus audacieux n'ose proaner ; car .c'est d'elle que nous

viendra la liberté. - La patrie n'est pas, quoiqu'on en dise, ime formule in-
capable de résister au raisonnemenit ; elle a sa raison d'être dans nos intelli-
gences et nos cceurs. Autour d'elle, comme autour d'une vérité ryonnante
ou de cluelqune symbole puissant, gravitent toutes nos pensées, nos aspirations
et nos joies ; c'est la famille élargie ; c'est le troisième côté de ce Dieu ci
troi pesonnes, de ce triagle secret.: la famille, la patrie, Plhumanité* Pour
les penseurs et les hommes d'avenir elle doit être le point d'appui d 'Archi-
mède pour l'individu, c'est l'inviolabilité du travail, pour les poètes et les
femmes, ces deux soeursde la foi et de la clarité, c'est toute une religion,
c'estle temple dc l'aour vrai, le eute à tout ce qli est simple et beau.

Que notre tombe soit creusée àuYond dle l'0céan, notre bercean en est-il
monins respectable ét sacré

Les Gaulois, nos ancêtres, lui avaiern donné un iion bien touchant ils
lppelaient fairic, elle, éait potr eux la mère qui se sacrifi eà ses enfants
et dont le seitî est inépuisable comrne le cSur. Dans toutes les langues, ciez
tous les peuples, elle n'a point e titre orgueilleux de Phomme elle appartient
au genre féminin et couvre sa chastetéte du voille la Chrétienne. Partout,
chez l'indien ou le Lapon, lamour cu'elle développe parmi les hommes est
si grand que l'on pfère ses glaces polaires ou ses terrains arides et p ierreux
aux éblouissements d'une nature luxuriante et orientale.' Ceci est mapa-
trie, dit lindien sauvag mes pères y sont morts, j'y mourrai: puis-je dire
aux cadavres de mes ancétres de se lever et de me suivre sur une terre in-
connue ];t ce sentiment est si putissant qu'il a fait.dire al Proscrit : "Je
la porte à mes sandales."

uigns proscrits, voyageas, que, de larmes n'ivez-vous pas versées en
pensantqi'il fallait laisser votre cendre là où vous n'étiez pas né ? Vous tous,
enfants transplantés surun autre sol comme de pauvres graines que le vent
a jetées entre les fentes du rocher et qui croissent solitaires et mnystér.ienses,
n'essayez-vous pas, par un soin touchantde vous illsionnersur labsence
e~tl'exilbcrn donnantàla nouvelle contrée, au toit qui vous abrite, au ruisseau
ù Vous trempez vos pieds'poudrels îonis sicede la patrie, de celle

quevousgportez clansotre cou, comme on y orte le souvenir pienkce sad
famille et ds'cs îres ? Quandhvotre dernière hleure s'approche, que regret-

tez-votus donc avec tant d'amertureorsque vous n urez un nom u
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Pétranger ne. comprend pas? L pins. grand, orment da Juif-Errant de la
légende chrétienne est de ne plus avoir de patrie, ét il n'est pas une minute
de bonheur profol et vrai pour celui cjui sait ne plus revoir la cabane de son
enfance Péglisenodestprès de laquelle dorment ses amis et ses frères, lé
Sinioïs de a royade.

A quoi b6n reate lesrnhlCs dévoueents que le sentiment dont noùs par-
lons a enfantés ! Qui ino re les hérï ques actions des répuliques ani quaes,
la ~loriensconduiite des pèes d lUnion ariaine et les exemples encore
plus récents puisés dans lisid n pays quitisait dire au Russese-
rays" ous conna ssons siportes pour entrer n France, et pas une pour

en sortir."

Oui, n'en doutons poini, l'amour de la patrie élèvé et grandit ie eèst
lui qui sauvegarde lès intérêts les plus sacrés, les principes les plus moraux;
il exhalte homme, purifi l fenmeet nons met tos sors la sauvegarde de
la pensée Commune; en un mo, cest, sinon l'unité absoluc et, dii ine, au
moins le eommencement lufédéralisme des peuples.

Femmes et mères,;vierges chastcs ou folles, colombes du foyer domestique,
qui savez prier avec ferveur et a nour, priez pour ceux qui Sont absents, pour
ceux qui, sous l'ombredes magnolias en fleurs, révent tristement aux sapiis
froids et déchaînés du nord; à la hutte solitaire d'où s'échappent quelques
aigrettes de fumée, à la vicille mère, blanchie par les années et les peines
ci pleure comme Rachel parce qu'elle a perdu ses enfanits et quelle est in
consolible cdns sa douleur. Le tcnips guérit toutes les p)eines, Cflce sous
les joies du jour ls désappointenments de la veille: cependaint le t s est
impuissant à guérir ledésespoir de PeXilé, et plus les rides de votre front se
creuse ni lilus le souvenir de la patdc. loinaine et absente devient navrant.

Si nous pouvions comprendre la lâcheté, nous ne la corendrinqe
chez le proscrit.qui ineurt parce qu'il est loin dc sa France ou de sa PoLgne.
Quant au renégat, mon Dieu ayez pitié de lui il ne sait ce qu'il fait.

Voyez, aux limites dcl monde cet hommeussi ave ufn symbole
écrire un noi sur la pierre moussue que laigle de la montagne a seul visité
Si vous ponviez lire dans la pensée cde cet homne, comme vous seriez saisi
de tristes émotions! Au-delà des océans qui roulent et des forêtsqui frémLis-
sent, il voit un point gris et une grosse larme descend sur sa joue Le .ý der-
.nier Sopir de l'exilé, le dernier mot qui s'éechappe CIe sa bouche glacée et
mourante, est le nom de sa patrie. Cette contrée serait-elles déerte ou souil-
lée, ingrate ou reconnaissante, vous aurait-elle proscrit commé Aristide le
justc, éloigné de sonsein comnie Ovide lè poèt. . qu'importe! - c'est
votre patrie ; c'est votre mère ; vous voilerez ses flétrissures, vous Paimerez
cn raison de sa couromie d'épines et de son Golgotha. " Ne pr oscrivcz ja-
mais, a dit le grand poète moderne, Victor ugo, la loi d'exil est un crime
et la mort d'un. banni sur la trre étrangère est la plus terrible accusation
lancG à la face du bourreau."

L'exil est la7peine de mort sous un autre nom.
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Sept heures du soir venaient de tinter à l'antique horloge de Mézières, les brumes des
Pays-Bas tombaient denses et froides sur la ville et l'imimense forêt des Ardennes qui
l'avoisine ; on ne reconnaissait déj-à plus la forét de la ville, la ville de la forêt.

Au sein de cette vieille cité, se trouve, non loin de la, belle catlédrale qui la domine, une
maison, de fastueuse apparence, doitt les fenêtres, à grands rideaux blancs et rouges, ont
peine à dissimuler la plis vive limière c'est lhôtel des joyeux. C'est là qu'il faut péné-
trer avec nous pour connaître le héros de notre terrible histoire.

Au premier étage, autour d'une grande table couverte d'or et (le cartes, sont assis dix
beaux jeunes gens, tous mis avec distinction, quoique un peu flétris par la débauche, respirant
cette santé de fer qui lfisait le partage de la vieille noblesse.
i C'était une chambre de garçon ; mais (le ces garçons que le monde appelle Lions.,

Le jeu se ralentissait, ,!es gais propos diminuaient, je ne sais quel souci s'était emparé du
tapis. Chacun, paralysé, pour ainsi dire, par une force inconnue, mais uissante, laissa toni-
ber ses cartes, et les baîllemcnts se :;códèrent à l'envi.

Gustave de Urée fut le premier qui rompit ce :>onolent silence.
-Je ne sais, muessieurs, si vous partagez mon opinion ; mais il ine semble que, quand la

vie se passe, le jour, dans !e sCnmeil et Poisivet:, la soir et la nuit, au sein de livresse et
de lorgie, lexistence n'est plus un bienfait. mais un fardeau. Ainsi, moi, qui suis d'ordi-
naire le plu: gaî ('entre vous, jcommence à d.'ennuyer ; tout mIe pèse, et je ne vois rien(fule je ne sais quoi de Lizarre, d'étrange, :finouï, qui pourra me taire sortir (le cette léthar-
gie qui me reage me amment.

-Et quel elt cc je ne sais c:oil (it Albert avec naïveté.
-Je P'igncre, répJondit encore pdus n:,vee:it Custave, muais je vous serais reconnissantsi vous pouvie: le décovrir. Mon esprit C:t trop paresseux pour chercher, et je suppose

à mon corps i:' d- vigueur peur exéc.ter ce que vous me proposerez; parlez.
-La t:àch est didicle répondit Albert; mais nous sommes dix, ce qui fait neuf avis

nous serions bien mnaeureux 'de n pas toucher juste voyons, à la roiide, je commence:
Fais un voyage !

-Non.
-Marie-toi !

*-Non.
-Entre à la Trappe!
-Non.
-Travaille
--Non.
-Pche à la ligne !
-Non.
-Essaie d'avoir peur
-Impossible.
-Ah! nous le tenons, s'écrie .Tules q(ui venait (le donner ce dernier avis, le nom fatal

n'est pas sorti de ta bom:!:e ; vola l'endroit sensible.
-Pasdu tout ! puisque ti ne donnes ps le moyen 'ecuter ta propos
- Nous trouverons.
-. Iamlais!

-Voyons, messieurs, aidez-moi ah ! Gustave, ne nous écoute las, ce serait tricher.
Ils se concertèrent environ un quart d'heure; car, si tous étaient paresseux, joueurs,.

libertins, tous étaient braves, et c'était cr.e dflai.re d'Etat que de forcer l'un dieux à éprou-
ver un sentiment qle tous ignoraient. E:din ibert prononça le résultat de leur délibération:

-Gustave,il est onze heures et demie ; à minuit sonnant, tu prendras toi fusil, et, accoim-
pagné de celui que le sort désignera parmi nous pour juger de ton maintien, t< uiras sur lechamp, par cette nuit froide et noire, traverser la partie de la forêt que nos charbonniers ap-
pellent la tombe (le WurIto. Si, durant ce trajet, tu ne témoignes aucune hésitation, au-cuu regret de ce que ti as si follement avancé, nous te nommerons notre Bavard.
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-C'est dit! murmura sourdement Custave.
Ils procédòrcnt alors nu choix dui témoin, et le sort désigna Albert lui-mne, qui, quoi-

que le plus jeune d'entre eux, possùIdait un grand cour, un bras d'acier, un san-froid étonnant.
-Reculerais-tu? lui dit Gustave.
-Marchons, répondit-Albert.
-in instant, s'écria Jules, en les arrêtant, jurez sur votre parole de vous réunir ici de-.

main à lheure de notre renuez-vous quotidien, et. si le malheur n'arrive pas, de nous per-
mertre toIte plaisanterie de hon ton au récit de votre excursion nocturne.

-Nous promettons et promettons.
Minuit sonna, on se êpara pour aller, F'ni à la taverne, l'autre au bal, celui-ci relit ses

poésies, celui-là son ronan.
Le lendemain, buveurs 'danseurs, poètes, romanciers, se trouvaient à l'heure dite au ren-

dez-vous, les bras croisés sur le tapis île la veille.: .Aprês quelques minutes d'attente, Gus-
tave entra suivi d'Albert.

Gustave était très pale.
-Le récit ! dit Victor.
-'aventure ! s'écria iaul.
-La chasse ! ... les feux follets!... les fantômes!... les revenants!... !es voleurs!..

les ours !... hurlèrent-ils en choeur.
-Patience, dit Aibert, ce pauvre Gustave va se trouver mal, si vous l'étourdissez ainsi.
Gustave prit un siége, respira péniblenent, et dit:
-3essieurs, j'ai perdu peut-étre votre estime ; oui, je ravoue, j'ai eu peur, et j'ai ter-

riblement souffert ; écoutez, et vous-mêmes allez. frissonner aussi.
-Oh ! oh ! dit l'assemblée dont chaque front se plissa.
-A minuit, nous vous quittions ; à une heure, nous étions dans la forêt. A peine

entrés dans ce labyrithe, nons heurtions à chaque pas les branches inrtes que le vent
avait abattues ; souvent nous prenions quelques vieux troncs d'arbres à demi pourris, dé-
laissés des bûcherons, oit bien des fagots" amenelLs, pour des brigands prêts à Inous égor-
ger. Nous n'entendions que le cri ftuve de, la chouette, les hurlements des loups, et le
sifflement aigü des couleuvres de nuit. Nous' fûmes sur le point de rétrograder, et de pa-
raître lâches; muais l'anour-proprc nous cria de miarcher,... et nous narcliâmes.

Il pouvait être deux hunres, quand nous nous vîmes complètement égarés. Que fal-
lait-il faie? revenir, sans doute; mais par où, mais comimeint?

Nous parcourûmes encore qic]ques lieues sins être plus avancés; enfin, au moient où
le courage nous laissait, où le désespoir nous sirpreai, nous aperçimes la lueur d'une
cabaie-car, vous le savez, dans tout roman, il y a toujours une lumière qni vient au se-
cours des voyageurs ci détresse, - nous nous dirigeâmes de ce côté à deux pas de la bi-
coque.

Je posai Albert en sentinelle, -je n'ajoute pas perdue -et j'allai moi-même recon-
naître le terrain. A travers une fenêtre sans carreaux, j'aperçus un vaste foyer autour di-
quel se vautraient deux êtres bien noirs, bien laids, bien hideux, couverts de peaux d'ours,
armés de fusils et de bouteilles.

Ce n'tait pas engageant; mais il nous allait un gite, quel qu'il fût. Je retournai vers
Albert, et lui fis part de ma découverte.

-Pas fameux! répondit-il, avec son flegme habituel.
-C'est vrai, lui dis je, mais entrons toujours arrive que pourra!
Nous frappmîes, nos deux hôtes jurèrent pendant un quartd'heure, burent encore un

coup, armèrent leurs fusils, et vinrent nous ouvrir.
-Qui êtes-vous ? grommelèrent-ils.
Et nous, de raconter notre aventure avec force politesses ; eux de se radoucir, et de nous

offrir l'entrée de leur repaire.
Aux premiers pas que nous fimes'dauns ce lieu sale et dégoûtant, nous i, vîmes que

fusils, pistolets, sabres, hachés, coutcaux, armes de toute espèce. Cet aspect ne laissa pas .
de nous terrifier ; mais nous étions las, nous avions faim, nous av1 ions soif, nous nous assîmes,
nous mîangeâmes, nous bêmes, et là dîalogue suivant s'engagea ensuite avec ces vilains
hommes et Alfred:
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-davz-vous, braves geins, qne vous nous avez rendu un funeux service de nous li-
cueillir aiosi. Do n nez-moi lah main ; vous êtes certains que, d iundn, avant le départ, je
saurai digiement vons récompenscr de votre cordiale hospitalit:

Ce disant. il frappa, le hi jointure de son indcx, sur sa bourse, malieureusement garnie,
et lor rendit un son ma, que, pour la preiiièiór fois, je tronivi sinistre.

-J le savais cominent arréter lc bavardage inlconséquent d'A lbert ; i nous livrait
comme à plaisir a ces brigands: et, malgré Iles siglies le téte et vs coiuips de pied
Sournois, sa laiguie ne taissait pas. Eii j parvîis à interrompre cette nouversntioin
fatale, ci balbutiant:

-Aez-vous un lit à nous do:ner pour la nuit?
Albert s'étenidit et hailla; l'Pun de nos hôtes me désigna du doigt une ê'lcele vermioui-

lue, dont lextrémité supérieure toutch ai t line trappe ouverte entrc deux 'olives di pla-
fond, et il nie dit:

-Montez lå haut, vos roverez de la paille pour faire un somme.
-Eillez-nusd bone heure, dit Alb ert
-P!ns tôt que vous ne le voudrez, réponlirent-ils en riant le leurs lèvres épaisses et

clein est lait, pesai-j e, nous sommes perdus
Notus nous résignâmes cependant et gravimes les degrés de cette échelle, qui Pour

Moi, lessemblait à celle de P'chi uaf îd.
Le lieu qui nous servail de chambre à coucher, était une soipîelte décorée le jami-

bons, saucis-anw houdins, ccivelas viaide, sèches de toute façîoi.
Albert s'allongea sur la paille ; je lui demandai s'il voulait veiller, en lui faisanit pt

de ies presellimnclits ; mais il i e répondit, avec son insouciance ordinaire, qu'il avait
envie de dormir, et qu'il dormirait, coûte que coûte

Je le laissai faire.
''Pour moi, Je regardai mua paille, elle était teinte de sang; j'enî frémis d'horreur....

tantôt le froid glacial le là mort parcourait iies miimbrcs, iantôt une fièvre brûlante
faisait ruisseler imon frîonît.

J'étais étendu sur cette tiange couche, annnti, presque immobile. Albert non loin
de moi, commençai t à rolier; je mî'étonnai île ce sang-froid, de ete iisoucialice lié-
roïque, aiu moment où peut-être nous alliois quitter la vie.... je Padmirai

3ientôble mîrmuîre de deux voix frappa mni oreille ; je vouluis p)rcnîdre mon fusil t
il avait glissé par une fente de notre infect bourge . Jétais sn is armes. sans dé-
fense. Albert, cii cas dl'lerte, aurait pui ie soutenir sans doute ; mais eût-il yotlu se
priver de son sommeil, pour défendre sa vie. Desespéré, je me lovai salis bruit et j'é-
coutaid voici ce quej'entendis

-lssont riches... as-ti vu la bourse du petit? L'autre en possède peut-ntre une
mieux garnie, mais il ne le dit pas.

-Le iéjeûier que nous allons leur offrir ne sera peut-être pas île leur goût.
-Ça leur a lprendriu à n plus se iromener la nuit en plene forêt ; illons, à louvrage !
-Sera-t-il Ilillicile à couper
-Lequel?
-Le plus gros ?
-Je ne sais pas, mais enfonce bien ton couteau.
-Tiens ! celui-là taille mieux que la guillotine.
--Ne parle pas si fort..
-Tu porteras la lainterne.
Je tremblais de tous mes membres; je les vis s'armer du terrible couteau, prendre

la lanterne sourde qîui devait éclairer leur crime, puis lchelle craqua sous le poids de
leurs corpis chiancelanits.

Je fus sur le point île réveiller Albert; mais je compris qulje n'en avais pasle temps.
Je e'cochai prés le la trappe, résolu île m'esquiver dós. qu'ils citreraient, de tics-
eendre, de mdarmer et de'reveir défendre Albt.'

-Ne les reveille Ipas, dit clii (lui portait la lanterie, et qui resta sur les derniers
Itons depuchelle, pis il dirigea le rayon blafard de sa luiérc snr la figure d'Albert.
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.- J'étais pris: si je me sauvais, je tombais dans les bras du gardicn de la trappe, si,
je restais, j'étais assassini ; je recommantlai nion ame à Dieu.

I'conucce au coutelas suivit le in ulu i traçait la'lanterne et s'tarria vers"
Albert, il s cmit à genoux, prè. de sa poitrine, regarda s'il dormait, repassa deux ou
truis t'fis toi couteau sur la pauricî de dsa main gauche, et dit à son camarade

-Eclaire juste
-FUis donc vite, dit 'nuire.
Et le ltal couteau fendit Pair et s'abattit, avec un bruit sinistre, dans la poitrinc.

d'un écnormne jambon qui se trouvait à deux pieds a peinç de la tête de mon pauvre
Alberi.

Je respirai.
L'honnête bûcheron it tomber adroitciueiit plusieurs tranches, puis il se retira commè

il était venu.
Ce natin, à déjeûcer. ces braves gens nous présentèrent ces mêmes tranches qui

m'avaicnt enlevé le sui tile u qcart-d'heure.
Nous lé jeûcmes, rui finies los civilités, et nous partimes ; ils nous accompagnèrent

jusqu'à la lisière dlu bois, et nous voili
Bravo ! bravo ! cria lassemblée. Et l'on but à la sant6 de Gucstave, qui, depuis lors,

n'tci plus d'idées exentriques. PIC.

DE LA TYRANNIE.

Vivre sans qme est le meilleur expédient pour vivre longuement et avec
sécurité sous la tyrannie ; mais je ie veux pas enseigner les règles de cette,
ignoble végétation. Chacun peut les trouver dans sa propre peur dans sa

propre bassesso, dans sa position plus ou moins servile et fatale, et enfin dans
le triste et continnie exemple du plus grand nombre.

Je m'adresserai donc à ce petit nombre d'hommes .qui, dignes de naître
dans un gouvernement libre, sont jetés palr le sort toujours injuste au milieu
de lignoble troupcau de ceux qui, n'exerçant aucune des facultés humaines,.
ne connaissant oa ne gardant aucun des droits de Phonme, eni usurpent
cependant le nom.

En inontrant à ce petit nombre comment on peut vivre quasi-homme sous la
tyrannie, je gémis d'être obligé de leur donner ces préceptes, hélas ! trop
contraires à leur libre et magnanime nature ; mais je fais comme le chirur-
gien qui, ne pouvanut guerir immi-diatemnt une plaiec, cherche au moins à
calmer la souflrance du patient.

Lorsqu'un homme, sous la tyraunic, est par sa nature capable d'en sentir
1out le poids, mais que faute dIe forces propres on étrangères, il est incapable
de le rejeter, il doit avoir pour principe fondamental (le, s tenir toujours éloi-
gn é.du tyran, de ses satellites, do ses infitnes honneurs, (le ses emplois ini-
qcues, de ses vices, de ses leurres, de ses corruptions, des murs, de la terre
qu'il habite, et de l'air mie qu'il respire. Ce n'est que dans Cet éloign -

mient total et sévère qu'un tel hiommnie doit chercher, non pas tant sa propre
sócuritó quc Pestime de soi-même et Pintógritó de sa répttation.

E agissant ainsi, il pourra s'estimer plus encore que s'il était n libre sous
un gouvertnemcit-juste, puisqu'il a su se rendre libre au sein de Pesclavage
si, ontre. cela cet homme ne se, trouve pas dans la funest nécessité de. pour-
voir seryilliment à, sa subsistance, qu'il recherche, puisqu'il ne pent acquérir
la gloire de L'action, qu'il recherche avec ardeur et pcrsévéraned.celle de
penser, er t écrire. Mais comment peiser, parler et écrire dans un gou-
vernemneut monstrucux où une seule (le Ces trois choses est' un délit capital?

R
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Penser pour son propre soulagement, et pour trouver dans le juste orgueil de
celui qui pense une comipensation à Phumiliation de celui qui sert ; parler
avec le petit nombre des bons, dignes à ce titre de compassion et d'amitié
écrire enfin pour être utile au plus grand nombre, et laire la noble contre-
bande des idées en dépit les douanes de l'oppresseur.

Tout homme couraeux peut allranchir son pays du tyran, mais il ne Paf-
franchit pas pour cela la tyrannie ; il faut à cette couvre le concours du
peuple ou Cu plus grand nombre,-non pas expressément le concours maté-
riel, mais le concours moral. Or, ce concours ne peut s'obtenir que par le
mépris et lahaine excités dans les coeurs de tous contre l'oppresseur ; et ces
sentiments n'y )cuveit âtre excités qu'à la longue, par les moyens de propa-
gande indiqués ci-dessus. Quand Peffet est produit., la minorité entrePre-
nante et hardie choisit son jour et passe ltt à coup de la pensée à l'action
les masses approuvent et donnent leur inertie pour auxiliaire à l'agression
contre le tvran.

Mais il y a un moyen plus efficace et plns prompt d'agir sur la multitude,
et ce moyen c'est le tyran qui le fournit par ses propres excès. Lhomme le
plus vertueux et le plus humain se trouve done dans lI malheureuse néces-
sité de désirer que ces excès diu tyran se multiplient, se pressent et s'aggra-
vent afin que l'opinion et la volonté universelles changent avec plus cie rapi-
dité et de certitude, et se consolident inébranlableet. Si un tel désir pa-
ratt injuste et cruel au premier aspect, que Pon se rappelle qu'il ne peît
arriver de changements importants parmi les hommes sans de grands périls
et de grands dommages, et que les peuples n'ont jamais passé qu'à travers le
sang et les pleurs de la servitude à la liberté. Tout ce qui est précieux
coûte cher. Un excellent citoyen peut donc, sans cesser de P,être, souhaiter
ardemment ce mal passager, car, outre qu'il met fin subitument à cie non
moindres et plus durables dommages, il en doit naitre un bien immense et
permanent. Ce désir n'cst. point bluàmable en lui-même, puisqu'il ne se pro-
pose d'autre fin que Pavantage réel et durable de tous. Et le jour arrive où
un peuple autrefois opprimé et avili, se sentant libre, heureux et puissant,
bénit ces calamités mêmes qui, d'une vile et misérable multitude d'esclaves
corrompus, ont fait une nation glorieuse dciiomnmcs, fiers, vertueux et fortunés.

Il y a des gens qui disent :"Mais puisque vous avouez qun'il y a des ty-
rannies modérées et suppor-ables, pourquoi les dévoiler et les proscrire
avec tant d'ardeur et de haine ?"-Parce que les plus cruelles injures ne

sont.pas celles qui ofTensent le plus cruellement; parce que les maux doivent
se mesurer à leur étendue et à leurs effets plutôt qu'à leur violence ; parce
que, enfin celui qui vous ôte chaque jour quelques palettes de sang, vous tue
à lalongue aussi bien que celui qui vous épuise les veines d'un seul coup et
vous fait languir davantage. Toutes les facultés de notre âme engourdies, tous
les droits de lhomme amoindris ou confisqués, toutes les volontés magnani-
mes empêchées ou détournées du vrai, mille et mille autres outrages sem-
blables et continuels qu'il serait trop long cde détailler, et, quand la vie de
l'homme consiste avant tout dans; Pâme et lintelligence, vivre dans une
crainte ce tous les instants ; n'est-ce Pas là une mort perpétuelle ? 'Et qu'im.
porte à lPêtre humain, qui se sent né pour penser et agir ouvertement, de con-
server en tremblant la vie du corps, sa propriété et ses autres biens (toujours
nmai assurés) s'il perd en même temps sans espoir de les récupérer jamais,
tous les biens les plus précieux de Plme?



FRAGMENTS D'UN VOYAGE EN CALIFORNIE.,(*)
RETOUR EN FRANCE PAR L'ISTHIME DE PANAMA.

Le 1er décembre 185-2, je partis sur le Cortez, magnifigue navire à vapeur américain,
faisanît le service de San-Francisco à Panama.

Nuts sortions de la baie de San-Fracisco, par un temps orageux, reconduits par une
foule de curicu: stationnant sur le grand quai. Les trois qua rts enviaient notre retour.
La roulis ipressinna vivecment le cœur des passagers, qui se refaisaient à la mer 'aprés
deux ou trois ans d'un oubli complet de cet clément.

Pendant les deux premiers jours on ne mangea pas beaucoup, la cloche 'du maitre
d'ltótel tinta vainement ; les estoiacs allaiblis préféraient le grand air à un bon souper.
Enfin, Phabitude qui est, dit-on, une seconde nature, vint rendre la joie'et la gaieté dans
le cSur des passagers.

Douze heures après votre sortie de la baic de San-Francisco, vous reconnaissez celle
le Montercy, demi-circulaire et trrslégnte. Cette ancienne capitale de la Califor-

nie, est aujourd'hui complétement efiacée par le prodigieux accroissement de San-Fran-
cisco et des villes de lintérieur échelonnées sur la route des régions aurifères. Unî
canot du bord se détache quelques minutes pour aller échanger les sacs de dêpèches.
La viue pittoresque de Mlonterey, est le seul souvenir qu'on vous en laisse eporter.

Nous longeames longienmps la tóte du Mexique, qui parait tout à fait inhabitée. Vous
apercevez cette belle chaîne continue des Audes s'élevant à l'horizon ci tiple étage,
dont les pics neigeux, Criveloppés por les nuages se rélèvent, surtout la nuit, par les
étincelles lumineuses qîui j.dllissent de leurs flancs volcaniques.

Après quiize jours d'une nouvelle traversée, qui fut d'aitat plus heureuse que les
vents étant toujours réguliers (lcirsqi'on descend vers le sud on les a presque constam-
ment de l'arrière ; frais d'abord. ils finissent par devenir excessivement chauds en se
rapprochant des tropiqne), le 15 au malin, nous entrions dans la baie de'Panama, dont
on aperçoit an loin les fortificationls, qui ne servent maintenant qu'à attester l'ancienne
splendeur de cette cité.

Moyennant une piastre du Mexique, nous nous fines transporter à 'terre par les in-
diens de la Nouvelle-Grenade, n'ayant d'autre industrie que le gaini que leur fournissent
les passagers qui traversent l'isthme.

PANA M A.

n 'Passag de isne, Cruces, Barbacao.
Une fois entré à Panama, vous ressentez une fraîcheur et une humidité qui constrastent

beaucoup iavec la chaleur dui dehors. La ville est peu curieuse, si vous en exceptez
son enceinte de murailles flanquées de bastions qui s'étendent principalement du cóéé
de la mer ; vous y voyez plusieurs églises, une, prison et les palais qui servaient au
moyen ûâge. Quant au reste, cela vous ferait l'et d'un grand bourg avec des niaisons
à un et deuxêotages.

A Panama, il n'y a ni police ni justice, on vole au nez'et'à la barbe des gens, sur eux
comme chez eus, on vole partout et on assassine sans se géner. 1il ne se passe pas de
somninie que Pon ne trouve des gens tués et dépouillés dans les rues et sur les places
publiques; si la victime est reconnue par quelqu'un, on va chercher son consul, qui dresse
l'acte mortuaire, sinon on la porte directement en terre et tout est dit.

Mais il faut avouer que ce ne sont lias seulenict les étrangers qu'on assassine ; les natifs
se tuent très-bien entre eux. En ti mot, on est. dans un vrai coupe-gorge. Aussi et-il
beau de voir les Américains qui passent par Pisthnie ; ils sont armés jusqu aux dents, coi
me des brigands de nélodranes; ils ont Pair d'aller en guerre.

Il y a toujours beaucoup de monde à Pana les uns allant en Califorii, les autres en
revenant; c'est ce qui relève et rajeunit cette vieille ville, où reparaît la civilisatioi avec
ses Vices et ses vertus. ,',

(*) La vie en Ctiforitte est comume denos lecteurs, c'est pomtuoi tous ,nttons dS touvre de K Urekson. lout ce
qi y a irait pour l'accompgner danus son retour ei Frace par a route de nuîun. --tdieur de ta cm:.'
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A notre arriièc, nou.s vîmes venir tne centaine de mules nci liberté' que l'on amenait
pour notre passage, et une fois que chacun fut placé avec armes et bagages, on se it en
route poir effectuer ce redoutable passage.

La moitié des passagers de notre navire était à pied, ne voulant ou ne pouvant dépenser
125 francs pour le louage d'une mule ; car danis ce voyage, lorque vous la louez, c'est
comme si vous l'achetiez pour la fuer.

Quant a moi, j'en louai une pour transporter ma malle et je me mis en route par derrière,portant encore sur mon dos ma couverte, et lenant dans ia mrain mon sac le nuit. que je
fus forcé d'abandonner avec tout le linge qu'il contenait.

L'isthme de Panama, bien que situé dans la zône torride, est exposé, en raison du voisi-
nage, des deux mers, une huiidité presque constante, qui, jointe à l'évaporation (les na-
recages très-nombreux formés par les plhies, en rend le séjour extrêmement malsain pour
les Européens. L'air a souvient une odeur sulfureuse et étoufiante, qui se répand dans les
hois. Aussitôt après Porage on entend le croRssement des gr.nouilles et des crapauds, le
bouirdonniricient des mouches et des moucherons, le cri les singes, le Siffleineut des serpenîts
qi font ensemîble un concert étourdissant. Les pluies sont quelquefois si fortes, que les
vallées plrofonde de l'istinie sont transfornécs en véritables lacs.

On trouva dans les forêts une prodigieuse variété d'oiscaii de la hitu jolie espèce, mais
elles sont infestées de reptiles et d'autres animaux malfaisants. Les rivières sont remplies
de caïmans et de crocodiles.

A nôtre sortie de Pamînni, nous cúmes un avant-goût de ce qui nous attendait, c'est-à-
dire de la boue jusqu'aux genoux. Ne connaissant pas les emeins, je m'étais mis en rout
avec des souliers très légers. Qu'on juge de ce qu'il en fut, vovageaint dans des chemins ou
ron était forcé d'abandonner les mules entrées dans la houe jusqu'au ventre.

Après avoir marché quatre hitres de temps, et après avoir perdu mes Coi)pap-nons,
focó que j'étais de restir en arlière, tc pouvait suivre la enavaîte avec mes souuics qui
s'en allaient par lambeaux ; je pris un sentier détourné que les premiers avaient évité. Là,
j'enfonçai dans le bourbier jusqu'aui ventie, et comme je ie potvais en sortitr, je crtvais ita
dernière heure venie; la nuit arrivait, et ie trouver 'au milieu, des bois, au tisqi d'être
assassié par les naturels du pays, geis rapaces, armés de longs couteaux qui ne les quittent
jamis, était une perspective peu :agtéable pour moi. Enfti, pir ti effor t suprême, je finis
par sortir, de cette tourh, à laquelle je laissai pour rançon tmes deux souliers. et c'est dans
cet état que je rejoignis nes compagnons iniets Sur mon sort.

Après nous être retmîis en route, nous nous arrètàmes le soit à uin grand haigar, couvert
lde feuilles de palmier, servant d'hôtel et de retam et eo nous avons passé une nuit très
pluvieuse. Là, nous soupámnes et couchâmes à'terre, rotulès dans nos couvertures, ce qui nous
eoûta dix francs.

Le lendemain, après nous être levés de bonne heure, nous reprimes notre route sans dé-
jeuner. N'ayant plus de cbaussures, je fus forcé de porter des souliers ,appartenant à titi
Suisse que celui-ci volait jeter pouir s'en débarrasser. Je suivis la eavanie à travers des
gorges et des fondrières plus mauvaises que celles de la première journée, et où ia mule
entra jusqu'au cou. Vainement nous essayâmes, mon guide et moi, de la sortir en la lire-liant par la queue et par les oreilles; ces deux extrémités nous restèrent dans les mains.

Pressés par le temps, nous l'abaitlotinànies à sa destinée, et je fis porter mit malle partaon Indien qui disparuit après s'être fait payer la seconde journée.
De temps à autre nous faisions des haltes sur le bord le petits ruiseatx, dont Peau pi-

ante et sale nous forçait à prendre ute lasse de café noir avec uit boti tiers de mtiae', ce qui
faisait qu'il y avait plus à manger qu'à boire ce brouet nous était vendu -à titi prix fou.

Le deuxième jour, à une heure après midi, nous arrivions à Cruces où nous tic séjour-
riâmes que quelques heures pour nous reposer et chercher les moyens de part ir pour Bfarbacao.

A quatre lieures du soir, après avoir traité avec des bateliers mi-sauvages, nous deséen-dions la nivière de Chtagres par une pluie et tu orage époivantables, avec acconpagnenentd'éclairs et de tonnerre, comme il nî'en existe que sous les tiropiques.
I faut discuter le prix d'avance pour avoir un bion bateau couvert ; quelle que soit. lasaison, ilest priudent de s'abriter soi-mômèîae contre la pluie et les rayons du soleil. Maisarrivés des derniers, nous n'eûmes pas de choix et ious fûmes forcés de profiter d'un ba-
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tenu qui n'taIlt pas couvert ; il fut bientôt rempli d'ea'a et nous allionà chavirer, sans la
prouiptitude avec laquelle nous le vidâmes avec nos chapeaux qui nous servaient de puisoirs.

Les bords de la riviére de Chî«res sont Couverts d'arbres, tellement serrés en quclqies
endroits, tellement embarrassés de lianes, qu'ils forment une ceinture impénétrable. L'air
est embauni et t t bruissement continu d s insectes i des oiseaux, concert divin
it larmoniceîî auquel oi serait plis sensible, sans la piqlûre des ioustiques et ýans la crainte

d'en éproliverde plus cruelles dans lherie C est là qu'il est plus dangereux de glisser sér
le gazon que sur la glace,, avec la quantit de iptiles venimeux qui l'habitent, surtout le
long des rivières, Les crocodiles dont a r iière de Cliagres est remlie, font, diton, plus
peur que nial, mais je lne li lerais pas fié. Les luttes continuelles qu'il faut soutenir dans
ces régions pour dûfenidre sp pcrone vous absorbent, et c'est plus Cii soulenir qi'na.
iité qu'o jouit diî spectae ntcompar'able et ext dinare a sous les Yu
Assailli de peur, accablé de fatigue, on est encore cerain d e'ne pas trouerau terme de
la journée, un bon oiperet un bon lit; car l'un et l'autre y sont à trétat de n tbe e

Nous arrivâines à une heure à Barbacoa, oùsarte le chemin de fer venant d'Aspi
val La navigation, en emontant (eßarbacoà à Cruces, se fait en trois ou quatre heures,

à la perche ; car avec la rame on ne vaincrait pas le courant. Les barques labourent sou-
vent le fond dî llevc, et les canotiers sont alors obligés de sauter dans Peau plour dégager
l'einbarcation et la reinettre à flot. Ce n'est pas leur costumne qui les gne pour cette opé-
ration car ils sont mis avec autant le siniplicité que nos premiers parents.

Nous passàmes'la nuit à Barbacoa, où je fis la Connaissance dune Dijonnaise allant re-
joindre son. niari, industriel habitit San -Francisco.

Cctî" nalheuerse ayait ci le Courage d'efflectier le passage de Fisthmie, mourut ciniller
quelqes temps aprés, au inoment où elle se croyait à l'abri dui danger ; elle ieut pour lui
dire le dernier adieu qIe sa fille, qui fut aussi têniîoin le son ensevelissenent mritine

Il nous fut diilcile (le nous (fedre ('.n sentiment d'admiration lorsqiiele len(leniain,
noyennant 40 francs, nous nous vîmes enmporter à toute vapeur, ait travers île ces marais
où tant de forces hunaines ont été : sacrifiées, pour' servir (le fondation au tracé que nous
parcourions. Des deux côtés sont d'antiques forèts qui donnent à tout l'endroit un cachet
vraiment savaîuge.

midité perptuelle qi'eitretiet une ablondante évaporation, contribue à parer la
surface dua sol d'une végétatioin fraîche et vigoureuse. Aussi ni peut-on s*enplcher de
frémir, i plsant que ce Pays, quisemble si beau a apparemnce, cache îm poison iortel
qui vous atteindra,' si vous le songez ms le quitter à linstant. 'ai vii cela à Barbacoa
où l on continue les travaux du chemin de foi, qui doit aller provisoirement jusqu'à Crucés.

Les concessionnaires de ce chemin de fer n'ayant p as Povriers et voulanît en avoir, e-
rôlérent à Ncv:York trois ille -a:ilers, qui, 1 connaissant pas l'insalubrité h pays,
acceptèrent bénévolement, Croyant qu'on leur accordait une grâce i (le plus, d'après les
conventions, ces dericrs s'eaagèrent à travailler pendant sir mos, ét sans appointements
le preïnier mois pourgaantie de'lrsjour dans ce p:ays. Ces gens tne fois arrivés sur
les lietx: nêtant pas habitués à un climat que liuant à peine supporter les natu ils du
pays, tombrent malades, et, ant pas les moyens de s'en retourner, moururent sans'
secours. Ainsi, à mon passage à Barbacoa, sur ces trois nmille, il :y en avait mille de.
morts, mille île ialades et mille à þeine Ci 'état de travailler pour ces inîfâmues spéculateurs.

Sur tout le parcours di chemin de fer, on rencontre des maisons de bois et des constrie-
tions neves qui servenît au ouvriers chargés des travaux et île Pentretien île la Voie
ferrée. Dans les parties marécageuses et pendant la saison des pluies, les eaux s'élèvent
dans les bas-fonds jusqu'au iiveau îles rails, et parviennent imlômièe à se joindre sur le chemin
ce qui amollit les rebilais et nécessite alors le nouveaux travaux aussi pénibles que coût-
teux. Ce sera encore longtemps la plaie le cette entreprise. Aussi les convois ralentis-
senît toujours leur marche dans ces parages.
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ASPINWAL (City).

Pacy-bay.--amaïqu.

La derniére station avant d'arriver à Aspinwal-City est Monkzey-hill (montagne des
singes). C'est là quc fît choisie la place du cimetière. Le wagon funéraire ne s'y arrètemalheureusement que trop souvent pour y déposer les décédés de l'le (es Mancenlliers, où
leurs corps seraient livrés aux requins, ou abandonnés aux vautours.

L'asplect d'Aspinwal est d'autant plus. tristc qu'il y a upeu d'habitants, et que le peu qu'il
y ait sont malades. Le climat de cette ville est en mme temps chaud, humide, et extrt-
moment malsain ; son insalubrité n'est toute fois réelle que dans la saison des pluies (de
jin à novembre) et surtout de jiillet à octobre. L'action d'un soleil brûlant, agissant sur

des débris végétaux et animaux, que délaient des pluies presque journalières, développe
ces miasmes putrides, dont Papplication aux organes vivants produit rapidement les sympté-
mes le Penpoisonnement miasiatique, la ièvre jaune, le vomito négro des espagnols, et
attaque sans miséricorde les étrangers qui séjournent à Aspinwal ; aussi recommande-t-on
de s'arrêter le moins possible et (le gagner immédiatement Panama, qui est généralement
plus Sain.

La ville, ainsi que le port, sont bâtis en grande partie sur pilotis; le port sert en même
temps de débarcadére; ainsi, d'un vapeur américain ou anglais, vous pouvez sauter d'un
bond sur le warf, dont le tribord est consacré à la marine et le babord au débarcadére -
de cette façon, voyageurs et bagages changent immédiatement ic véhicule sans toucher
seulement la terre, s'il ne recherchent pas eux-mêmes le séjour d'Aspinwval-City.

Ayant payé mon passage jusqu'à New- York, je repris F Uncc-Sam, magniique navire
américain, faisant sou premier voyage, et construit pour la ligne d'Aspinwal à Nev-York.
Je m'embarquai le [S à 10 heures du soir sur ce navire, qui quitta ces bords infects, en
accompagnant son départ d'une salve de coups de canons.

Nous navigâmes de nouveau, muais non sans un roulis effrayant, occasionè par la mer
des Antilles toujours houleuse et très-dangereouse, et le 21 au soir, nous apercevions les côtes
de la Jamaïque, dont la cime les hautes montagnes couvertes e neige, rflétait le coucher
du soleil, et ce ne fut que vers les 10 heures du soir que nous reçûmes le pilote, qui fut
instruit de notre arrivée, grâce à nos coups de canons el à nos feux d'artifice, signaux or-
dinairemîent employés à cet effet.

Nous entrâmes dans la baie d'une bonne lieue le, sinuosité, et nous allâmes mouiller à
Rîmgston, la capitale, où pendant toute la nuit et le lendemain le navire fit sa provision de*charbon.

Cette île, d'une fertilité admirable, a pour amphithéatre une chaîne île montagnes, cou-
verte de forêtsmnagniliques, où viennent sans culture tous les fruits tropicaux, elle abonde
en sucre, cacao, coton, tabac, etc., etc. Elle produit le cotonnier chinois dont on fait lenankin.

Elle fabrique l outre î'excellent rhum et de la melasse. Cette gourmandise, si utileaux Anglais, amateurs île ce denier genre de produit dans leur nourriture.La capitale est très-grande, les maisons n'ayant qu'un rez-de-chaussée et étant très-
basses; elles ont la forme de châlets suisse, sauf la toiture, qui est formée de feuilles decocotiers, et domimée par les jalniers et les cocotiers, qui elancent leur tète aux bellesfeuilles toujours vertes.

(tLa sitie au prochain num "ro.)



NON PREMIER BAISER.

Dieu bénisse la neige I n'est-elle pas gaie, ja molle, blanche et virginale fleur dcs nues,
quand elle s'épanouit surMa terre, ondulant et étincelant au clair de la lne comme une prai-.
rie diamantée dont l'éblouissante monotonie n'est interrompue ça et là que par un arbre
squelettique, un mur de, pierre à dmci couvert, ou le flanc d'un vaste promontoire! et tout
est si calme aussi la surface veloutée ne rélléchissant aucun son, n émettant aucune voix,
et l'atmosphère environnante si passive, si tranquille, que l'cho mme d'un baise bien -
priné remplit l'air d'une pétillante vibration, et fait bondir, dans sa poitrine le caeur de la
jeune fille pudique ! Dieu bénisse la neige je l'aime!

Et j'ai de bonnes raisons pour cela, aussi, comme vou pr e si vous voulez avoir
un peu de patience ; car, comme je suis un omme marmié et un heureux mo1te poùr un
campagnard, je suis obligé par la force des faits à -ssocier toutes mes joyeuses réflexions
domestiques, et à joindre toutes mes congratulations rétrospeetives au souvenir d'une
scène <le neige dans le Connecticut.

Il y a dix ails, j'tais quelque chose comme un jeune homme, quoique aussi ardent et aussi
ferme dans ma stifdisance qu'ui vétéran à triple hevon mais le génie diminait d ina
destinée, Ptoile (le toute mon ambition, l'alimîent de mes plus élatantes aspirations, la ba-
gnette nagiqu qui 1 pouvait par iiiiseul i nouvemen't, teraer mon orgueil et frer ra va
iitè à se réfugiei ans 'inisigitiance du néant, était une belle demoiselle d'un village vOisin
à cinq milles du foyer pateriil et du toit de votre très obéissant l première personne
Sngulier, " comme' disait notre maître (l'école dans won temps. ' Son iom taitn
cela n'est point de vos affaires; ainsi, par égard pour un nim, ]ous supposer ons que ce fut
Mei cy - cela fera - Mercy Daven peu iimporte le surnom, il y a si longtemps qu elle le
porta que nous avons presque tous oublié qu'il liîi appartînt jamais.

Il y avait bien environ (eux années qui je faisais le mon mieux pour amener Mercy
à dire omi à mes " très honorables pro¡ sitlons et toujours sans résultat. Elle ne 'e
témoignait, ni froideur ni dédain, et paraissait toujours contente de ne voir et fàchée (de

dpt, e savais qu'elle ne conesnt rait jiiais ' sor-ir en voituire ou se promener,
ou rester avec aucun autre des qiarante-ineuf beaux qui assiégeaient sa bienlireusc maison
et cependant, pour ménager mon iableat,je ne pouvais la déciderài prèter l'oreille à l'iour ou
au mariage. Je pouvais lui causer pendant deS heures sûr d'matres su jets 'et sa cière voix
répondait à la mienne par des accents suaves comme les notes d'un instrument aux doux ac-
cords, et sot oil s'animait pendant la conversation, et soi âme s'absorbait tandisque nous
discourions; mais quand je parlais d'amour, cela produisait sur elle l'effet d'un jet d'eau
Iroide lancé sur un leui vif, éteignant à la fois lumière et chaleur. Presser sa main, miine
aui moment du dernier bonsoir, était un acte qui n'exigeait pas peude nerf, et offir un baiser
euit été luíe fatale présomption.

Nous avions justement eu une bonne tenipte le neige à la vieille mode. La neige tomba
pendant environ deux jours et deux nuîîits ; elle couvrit tout de sont manteau, excepté le
haut (les cheminées; à travers lesquelles la fumée bleuâtre s'enroulait aussi naturellement et
paisiblemntue s'il n?était rien arrivée surnatrel et à cette exception près, partout on
remarquait très peu d'animation; les bestiaux et les porcs étaient parfaitement établés,
l'homme nvait peu de chose à faire ami dehorsdans l campagne à cette saisont les chiens
de feme ne pouvaient franchir le seuil des cuisines pour troubler le silence le la nature par
leurs iementsaccoutns
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La tempâte avait ces et le sombre dais de nuages qui, trois jours durant, s'était dé-

ployé sur la terre, avait étù balayé par uno piquante briso nord-ouest ; le soir approchait,
et comme le soleil se penchait avec un sourire froid et vif, vers le sud-ouest, comme à la
recherche d'un climat plus chaud, la lune, dans son plein, soulevait Pleutréînitó de sou large
disque sur Phorizon oriental. Fatigu du siège que louragan avait posé sur toutes les choses
mortelles pendant son terrible empire, je désirais sortir pour jouirde Patnosphére fraîche et
pure, et, avec la promesse d'une nuit splendide, il était impossible de résister à la tentation,
aussi, quiique ce ne fut pas la nuit régulière de ina visite, je me déterminai à harnacher mon
cheval et à Ie rendre près de Merey.

Aussitót fait que dit. En dix minutes je fus sur la grand' route, courant à toute bride
Sur la plaine argentée, à la folàtre musique d'un double rang de clochettes de traîneau.
Jour de Dieu ! conune nous filions ! mon pony, délivré d'une ennuyeuse écurie, était aussi
heureux de Poccasion d'allonger ses jambes que moi (le la perspective d'une amourette ioc-
turne. Nous volions comme une locomotive à travers les bancs, les terrains vagues, les ponts,
et les cours d'eau; tanmôt sur la glace, tantôt sur le lane d'un amas de neige, et (le temps
en temps sautant une fondrière que le vent, dans ses fous jeux, avait formée en entassant à

travers la route des monceaux de neige glacée. C'était magnifique!

Ohé !" le mot lancé d'un' voix (le stentor fut le premier son, hormis le tintement des

clochettes et le sifflement aigl des patins de fer du traîneau, en frayant leur route au milieu

le la neige, que j'entendis jusqu'à ce point de na course échevelée. J'arrótai mon cheval

et jetant un coup d'oil dans la direction du son, vis dans Péclat combiné de la lune et (le la
blanche couverture du sol, quelque chose qui pouvait répondre par la forme à une tète bu-
Maile.

-Ohé vous-immes ! répliquai-je ; que faites-vous ?
-Eh ! mon ,père m'a dit (le faire Ike Jenkins, et je suppose que ima mère n'y voit pas

d'incoinvénient, répondit la téte.
-Que me chantez-vous là? et que faites-vous ainsi enfoncé dans la neige jusqu'au

menton ?
-Je suis bien, dit-il; le banc de neige est d'tu côtù de la barrière et je suis de lautre.

Où allez-vous ?
En effet, il se tenait de lautre côté de la barrière, et ci regardant un peu plus loin, je

vis la silhouette de la vieille ferme de son père apparaissanît coume un gros bloc de neige
au clair (le lune. Peu soucieux de faire connaitre mon but, je repliquai *vasivement à sa

question.
-Oh ! dis-je, je suis chargé de briser la route ; il n'y a rien de particulier. Que de-

mandez-vous ?
-Que dites-vous dune promenade avec les créaturcs? nous pouvons monter ine partie

dans unedemi-leure, cela éveillera les vieux et fera fi issonner la neige.

-Je vous suis infiniment obligé. Qui aurez-vous, dis-ie?
-us irez prendre Mercy, et vous arréterez en cheiiii chez ardlc, et direz à

Eabet que je viens; vous prendrez son fière Joe et Penverrez à sa damme ; vous savez
qui, ou, si vous ne le savez pas, il le sait. th'ira chez Smith et Plaît, et à huit heures, nous

nous rejoindrons tous à Goodwin's Corner.

Le programme de mon ami ressemblait à une croûte de pât ,bien fait, court etbien va-
rié, et, à mon avis, il n'était pas suseiptible d'altération. •Ainsi larrangement fut ratihió
avec le facteur, et, rendant les reines a moi cheval, je repartis comme une ilce.
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Au bout d'une demie heure, j'étais côte-à-côte avec la joie et le tourment de mon cSur,
et tous les messages quej'avais reçus en route 6taient heureusement accompli s. Je parlai à

eriy le notre partie de traîneaux, et de la promesse que j'avais faite de la déposer à
huit heures précises à Gooivin's Corner, moment et lieu convenus pour le rendez-vous.
Mercv interrogea d'abord du regard mes yeux pour s'assurer que j'étais srieux, puis
la fenêtre comme pour apprécier les hasards de Pentreprise, et ensuite la grande lorldge
la vieille façon qui gisait depuis un demi-siécle, au moins, dans un coin du petit salon.

Oh ! que je me rappelle bien le tic-tac lourd et mesiur de cette vieille horloge. Combien
d'heures ses accents monotonîes se sont mêlés sur mes sens à sa douce voix, ressemblant au
battement iiillexible du Temps sur les coi-des d'ine harpe ! Il était là, son balancier de
cuivre oscillant incessamment dans sa boîte dlacajou alors noircie par lâe son visage ja
dis doré alors cicatrisé par le temps; ses longs doigts de fer toujours en mouvement, ton-

jours en avant, ne s'arrotant jamais, ie revenant jamais, mais indiquant toujours austèrement
le moment passé, et aveC un chuchottement enroué annonçant perceptiblement la mort de
chacun à mesure qu'il s'ei va dans ]'îrernit . Elle était là. la vieille lorlore, et elle
avait été pendant cinquante ans paisss et elle y est encore, contemplait gravement ce joli
petit parloir ; et niarqu:ant encore le temps comme le soldat à l'exercice

SWe take no note of time but its loss

et voici que je perds di temps au sujet d'une vieille horloge, quand je devrais écrire une

partie de traîneau.
Mercy examina la face familière de la pendule, et mes yeux instinctivement se tour-

nèrent dans la même direction, et nous remarqufimes, à la lueur du feu ilamboyant dans
Pâtre - il n'y avait pas d'autre lumière dans l'appartenent - qu'il était déjà Sept heures
et demie. Elle rearda ncoe par la fenêtre : le paysage était vraiment formidable, mais
le splendide clair de lune lii donnait des agrénients ; elle voulai bien venir, nais se sentait
un peu effrayée, et, puis, elle efuîsa à demi. Mais je lui dis que j'avais fait une promesse
C son lion. et qu'elle ne devait pas iobliger à la rompre, tout en privant la partie deson

pils séduisant attiait; enfmn elle céda et courut chercher ses fourrures, tandisque je nas-
sésais devant le noy etianin qui bCûlait, craquait, et répandait une vive chaleur dans la

pièce.
C'était avant que nos fermiers eussent introduit dans leurs maisons l'innovation moderne

sur les bonnes vieilles coutuines île la campagne, la grille à charbon anthracite. .Taiine le
feu de noyer surtout à la campagne; il semîîble plus naturel, plus convenable que la maigre
mesire le charbons rôtissants, cnprisonnés, dont Phaleine semble projeter à travers les bar-
reaux une atnospliére brûlaite et non réchaulfiante. Les grilles à charbon feront pour la
ville où tout se fait pair petite mesure ; mais pour la campagne, donnez-moi une pile de
noyer franc,, bien sec et lii fover découvert. En cela, il y quelque chose qui parle de
liberté et île gaîté ; la flaiunme généreuse s'épanouit de ça île là, dans la cheminée, comme
si, comme toute autre chose, elle ainait à agir à sa guise et à avoir beaucoup d'espace pour
se mouvoir ; une agréable illumination envahit Pappartenent, la ventilation s'établit, et de
la couche île solides et ardents charbons étendue sous la flamne, s'élève une chaleur inatu-
relle, saine, au lieu le l'atmiîîoslhi re embrasée que donne une grille de charbon anthracite.

C'était levant un feu de ce genre que je réllécliissais profondément, il y a dix ans, dais

ce etit puiuroir ; et je pensais (uC si 'Mrey pouvait seulenent être à moi, ou Si je
pouvaisseuileent être à elle, et que nous puissions vivre ensemble dans la niême petite
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clanibr e la 'mène vieille horloge poir compagnon, et un pareil feu duns l'àtre pendant

une nuit d'hiver, les vents pourraient siflier et les ouragans hurler à ceur joie.

Cette fantaisie de cinq minutes fut interî·oipue par le retour de mon adorée, arie de

pied Cn cap Pour un diTïerend avec le vent du nord. [1 me sembla qu'elle n'avait jamais été

ausi jolie qu'à ce moment. Elle portait in délicieux chapeau de velours noir orné d'ue

seule plume d'atruch i laKossuth, comme nois dirion maintenant ; im boa de peau de

lyax et de belles proportions, âtit enroulà autour <le son cou, sur le manteau, et son petit

pied était fortifié par une amire de caoutchoucs, fourrés et à l'epreuve (les intemilries. Sa

iuuére la suivait, avec lindispensable et capricieux manchon ; et, ainsi vèi ue, nous sautàâies

dans le traîneau, enveloppâmes nos épaules danis le bu/ ido, reçûmes les deriîiores recoin-

mandations de la bonne vieille dame, nous priait le "bien faire attention ", ce à quoi il fut

naturellement r6pondu oui, madame ", et partîmes.

Le temp 'était clair, sec, lair vif, et il faisait juste assez de vent pour le rendre péné-

trant, inais non désagréable. MAlon pony semblait heureux du bonheur de jouer encore <lu

jarret, aussi le laissai-je se con Juirù a som aise pi<lnant que je babillais avec Mrcy. Nous

étions asàis, côte à côte, cmmitouilés dans la môme enveloppe ; sa joue rosée étai t à une

largeur de rain de la mieie, et ces lèvr vermoillessi tentantes et si près! et pourtant,

sur mn vie, je mi'osals les tout1her, pa mm prononcer un mot de ce que jo dsiranis le

plus dire. Et nous glissions rapidem àn éelairéi par les lajestueux rayoms de la lune, en

ca uetaut et riant de nos oliises,
En dix minutes, nous fû'mes an rendez vogiý, deux iilles de la nmaiso. Nous trou-

vânmes 'organisateur de Iexpédition avec sn chère mue, B:tbet Wrardle et son frre Joe

avec son nnamorata qui attendaient déjà deux autres coiples manquaient encore potic

compléter la partie de dix nous entrms dans lhtbellorie, é: n'eues à la ronde de

cordiales poignées de main; le jeunes tIlles se donnèrent du bout des lèvr s des buisr

factices, comme pour tenter les beaux et leur faire monter l'eau à la bouche.

A peine cette cérinnie était-elle terminée qu'un autre traineau arriva, puis un autre

c ui cmpléta le nombre. Après un autre poignée d mains et une autre vollée le
baisers fémiuiins, la portion mâlc de la compagnie prit un verre de cidre et le bière do

g bre et les jeunes filles avalèrent une gor ée de parfait amour" le cordial de ri-

gueur à cette époque.
Tout était prt pour l course, une question s'éleva pour savoir lui ouvrirait la marche.

J Proposai que ce poste d'honneur fût donué ai plus vieux couple le la coinpa-

gnie ; niais, comme nous nou, ocIpions d trouver les deux patriarclies, mon voisin, Isaac

Jenkin écr., suggóra que comme j'étais venm a\presséu.emnt pour ' briser la route," il nie

serait pas poli de frustrer non dessinu, et qu'en conséqluenefje dkvais jouer le rôle de pion-
nier. Cette suggestion obtint le tous ceux qui étaient présents, excepté de moi, une nlro

bation unanime et cordiale i mn résistance étant infructueuse, Mercy et mnoi nous nous

nies en tête. ''out ce que je puis dire c'est que s'il y avait des chevaux paresseux
derrière nous, ils avaient fort à faire cette nuit-là.

Ma compagne et moi étions d'accord sur in point: tous de x nous aimions à aller bride
abattue. Elle était vire, gaie et aimable, nais tout au sentinentalisme ; le système des
lourdes voitures était incompatible avec son tempéramment; dès sa Plus tendre jeunesse
elle:tait sas cesse en quête le ce qui était sublime, impétueux ou impulsif et jPayais
sonvent Pensé que si je pouvais Pattraper dans mi mouvement dextrème péril, et larracier
omesquemnt au dangee krit I moen l a conurir. Et, elle était dignc de la
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conquot~ ; car avec tout sa pétulance de jeune lille, elle possédait une âm d'une intelli

gance et lune suavité angliqes et un esprit aussi pur que la neige sur laquelle nous glis.
sions. Elle est ma femme maintenant. Vous saurez comment cela arriva.

le ne puis dire combien de fois je la suppliai de devenir ma femme, mais je le fis bien

fréquenment. Elle ie rpondit jamais non à nies prières, mais ellr éluda toujours ma re-

quote par une pétillante saillie ou un malin échappatoire, laissant toujours la porte de les-

pèrance grande ouverte, et, coimme je le pensis encourageant .plutôt que repoussant mes

désir:. Néanmoins je ne faisais aucun progrès visible dans ses affections, et restais

toujours abandonué à 'espérance, obligé de compter sur la Providence.

Je vous ni déjà dit que ce soir-là, elle paraissait Plhs jolie que jamais; et je puis ajouter

(Ile grâces aux eflets combinés du froid de Fair piquant, de l'animation de la course, cornm

nous bondissions sur la roule inégale, non brisée, lorsque la lune frappait en plein sur son

visage, sa bemité atteignait la graciouseté parfaite. Comme je l'aurais dévorée de
baisers ! niais mes regards les plus incendiaires ne trouvaient point de réponse dans ses

yeux coquets et je n'osais m'aventurer. Cependant inon âme était trop gonflée pour garder

une telle contrainte ; elle raconta de nouveau l'histoire de non amour, d'un ton haclleu-

reux autant qu'éloquent, et elle reçut la répligue ordinaire,-sans récompense.

A demi vexé de sa réserve, que je commnengtis à attribuer ou à l'affectation ou à une

coquetterie naturelle, mon cour devint pesant. Mes esprits tombèrent au-dessous de zéro

et je parlai peu. Désirant fortenient voir se terminer notre promenade et résolu à Pabré

ger, j'enfilai lui chemin de traverse, qui nous rapprochait plus de la maison que la rôute à
laquelle j'avais songé d'abord. Ma patience avait été tendue jusqu'à se rompre, mon
ardeur était mortifiée et je pensais avoir pris la détermination de ne plus jamais recher-
cher la prèscince de Mercy, dès que je lPaurais déposée i la maison de son paio

Mes compagnons poussèient une exclamation de surprise à l'arrière qiuand ils in virent

quitter la grand' oute ;mnais je me moquai d'eux, continuai ma course et ils suivirent.
Ma partenaire ci connaissait trop bien la cause pour me questionner à ce sujet et nous procé-
dàns ci sileno. Mercy tait évideinimeiat mil à son aise, pour quel motif, je ne puis é
tendre le dire, parce que depuis je le l'ai jamais questionnée sur ce sujet mais à certaines
démonstrations non équivoque il était clair qu'elle sentait que quelque chose allait de tra-

vers. Nousi1 n'changcâmes p«s une syllable pendant la distance d'au inoies quatre mortels

milles.

Il est possible que j'étais deven nios vigilant à remplir mes devoirs comme conduc-
teur ; rien (le plis probable, car j'avoue que je uas p lnystiriè e je ne savais

guère si nous montions out descenîlions iue colline, si nous courrions sur un goulot ou tour-

nions un coude ; il se peut aussi que nion cheval et ni traversions une route avec les tours

et détomrs d12 laiielle nous n'étions pas familiers. Que cela soit on inon, il est certain

qu'ai milieu le la plus imóclante rèue ic je me trouvai ainsi que ina compagne volant en

lair sur un étroit pirécipice, et notre véhicule tourné sans dessus-dessous, fuyant avec une

rapidité île dix iceuds à Ilheure. Fidèle aux instincts dela nature, inspirée par sa première

loi, la dame en remarqiant le mouvement excentrique du chariot, avait jeté un bras délicat

autour de mon con, et par là se tenait attachée pour-sauver sa chère vie. ]Naturellement,

je ne perdis plas uin moment pour lui renur.e le coinplinient avec intérêts, et serrant sa déli-

cieuse taille dans mes bras, nous tomiibnlimes dans cette p osture à qelques dix pieds, tout éten-

du3 dans ui propice banc de neige. é ri effroi qui séit échapp des lèvres de la

daine fut à demi étotllb par une bouchée du glacial duvet, car, qu'on le sache; notre

539



540 LA RCa.

descente ne fut termtinée que quand nous eûmes pûnétró à deux pieds au moins dans les
entrailles de la neige.

Je m'assurai complaisamment que ni l'unI ni l'autre n'avions reçu (le blessures et là et
alors, dans ce banc de neige, serrés comme nous l'étions, dans les bras l'un de Pautre,
face à face, et parfaitement à l'abri des yeux de vautour du monde extérieur, je
cédai pour la première fois à la tentation et infligeai à ses lèvres rosées et sans défense le
supplice d'un baiser assez chaud, et assez ardent pour fondre un banc de neige anii haut
que le mont Vésuve. Je ne vous dirai pas combien de Iois, l'acte fut répété, ni combien
je dosirais que la neige pût nous ensevelir pour un temps iidélini ; mais cin moins d'une tii-
nute, nous fûmes interrompus, et quatre paires île mains étaicut vivement occupues à
lemploi (le nous retirer. Bientôt nous étions toat sains et saufs sur le cie-
min. Mon pony, en animal bien élevé qu'il était, s'a rréta suivant la coutLuiC, ds
qu'il s'aperçut qu'il se passait quelque ihose de mal ; le traineau aiyalit été replacé sur

ses patins, nous reprîmes nos sièges et notre voyage. Je I'ai pas besoimi île (lire que
cet accident nous rendit la faculté de la conversationii qu'une taciturnitó passagère avait
interrompue. D'ailleurs, je sentais que mon ûle s'était renouvelce ; les fiuits d'un
audacieux abandon. brûlant sur mes lèvres et je me détermiiinai sur le chanp à exposer
ma destin au hasard d'un dé. La tclic doit être faite une Iois pour toutes mlainte-
nant ou jamais, pensai-je i et sans attendre la réflexiun pour refroidir ma résolution,
j'insistai sur le champ, tendrement et respectuensemeneit, quoiique chaleureusement, afitn
d'avoir une réponse catégorique à tmon olie de mariage. Mercy hiéîta un moment, mais
enfin, d'une voix timide, exprima Popinion que - les:clioses étaient allées trop loin main-
tenant pour se retirer: et en un mot elle était fâchée de ne l'avoir pas dit auparavant,
car elle le désirait depuis longtemps, mais tie savait pas comment s'y prendre."

Lecteurs, vous pouvez être sûr que nous e fùmes pas longtemps à faire une partie de
noces aprûs cela: car je puis établir sans crainte de contradiction, qu'il y a quiatre
bruyants témoins du fait, et je puis en outre vous certifier que jamais depuis je n'ai con-
templé une tempête de neige sans songer avec reconnaissance à loil premier baiser."
-- Dieu bénisse la neige!

(Traduction.)

A UN PAYSAN MECONTENT DE SON SORT.

Admire les produits dont ton enclos fourmille:
Quel tableau ravissant il offre à ta famille
Quel superbe horizon, prolongeant son azur,
Fait briller ses rayons sur ton séjour obscur
Un sauvage s'arrête et sent couler ses larmes

(En voyant la campagne étaler tant (le charmes..
Combien la majesté (le soi aspect divin
Doit ranimer la foi qui languit dans ton sein
Et c'est toi qui maudis parfois PEtre Suprûme,
Toi qi ne peux avoir d'autre appui que lui-niImnc.
Au lieu de l'implorer, tu l'accuses tout bas
D'oublier le malheur qui s'attache à tes pas...
Va, ce n'est pas à Dieu que tu dois ta misère;
Il n'a jamais créé les abus de la terre,
il n'afflige personne, et loin d'être cruel,
Comprend tous ses enfants dans les bienfaits du ciel.



CHANSON DES POMPIERS.

A iii: -Roule, roule, ina diligencc.

Au feu chacun crie
Au feu ! l'incendie

M'nacc d' embraser le quartier
Le flot de la foule
Vers la scène roule

Le Pompier y court le premier.
Pompe, pompe,

Brav' Pompier ! pompe
Tu crains peu de t'griller la peau

Pompe, pompe,
Sans que l'tuyau rompe,

Et combats la flanme par l'eau (bis)

Le gourmet à table,
D'un vin pur qu'il sable,

Vante l'arôme et le bon crû.
Le chasseur que presse
La soif, boit sans cesse,

Ainsi s'prépare -à tirer dru.
Pompe, pompe,

Fin gourmet, pompe,
A p'tits coups, pour mieux juger 'vin

Chasseur, pompe ;
Pour sonner d'la trompe,

Rie ne vaut le jus du raisin. (bis)

L'abeill' qui bourdonne,
L'oiseau qui chansonne,

Pompent au calice des fleurs
L'éléphant grotesque,
D'son nez gigantesque,

Pompe de Baccbus les douceurs.
Pompe, pompe,

Abeil', ta trompe,
Dans la ruche pétrit le miel.

Pompe, pompe,
O géant d'la trompe

Pompez, jolis hôtes du ciel. (bis)

Le soleil qui darde
Ses rayons, et farde

Les plantes, les peuples divers,
D'la terre arrosée,
Pompe la rosée,

Comme il pompe les flots des mers.
Pompe, pompe,

Beau soleil ! pompe
Tu répands la fertilité.

Pompe, pompe,
Mais pas trop ne pompe;

Tout excès doit ftre évité. (bi.)
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A son tour la terre,
Qia chaleur altère,

Poipe aussi la pluie en ses flancs,
Doù niaiss'nt les fontaines,
Les ruisseaux des plaines,

Et des frais vallons les torrents.
Pompe, pompe,

0 terre ! pompe
Mais plus qu'à ta soif ne bois pas

Pompe, pompe
Tout douccment pompe

Trop boire fait chancler ls pas. (bis)

La locomotive,
Dans sa com-se active,

Pompe au mouvement du piston,
Et sa longue queue
Fait pluis vite un' lieue

Que le plus rapid' Phaëton.
Pompe, pom>ep

Coureuse ! pompe
Mais garde-toi bien d'dérailler

Pompe,. pompe,
De chmin ne te trompe.

Pour ne pas en pics nois tailler. bs)

Lo rsque Ppreinier homme
Eut mangt' la pomnine,

Ce mond' fut un lieu dvamntéi
.Depuis c'jour nLfaste,
La pompe et le faste

Ont envahi PHlumanité
Pompe; pompe,

) funèbre pompe
On t'voit briller aux enterments

Pompe, pompe
La raison m'détrompe

Je trécuse aux derniers moments. (his)
A. Manwtss.



EXAMEN PHÉNOLOGIQUE DE M. ALEX. DUMAS.

A. J. DE F.

Le premier pas dans la méthode à laquelle j'ai fait allusion dans ma der-
nière lettre, consiste à apprécier la proportion du développercent des régions
du cerveau, dites instinctive, morale et intellectuelle. Disons en passant
que le front, qui est le siége exclusif de Pintelligence, se partage en région
perceptive et région réflective.

Jai donné, dans une autre publication, toutes les combinaisons de ces
divisions générales. Il suffit de dire ici que

Io. Lorsqu'il y a prédominance des parties instinctive et Morale sur l'in-
telligenoe, celle-ci se présente sous une forme plus intuitive et. passionnée.
Ce genre d'intelligence possède un monde de vérités senties implicifetnent,
des vérités d'un ordre cflbectif ou sentimental,-ce qu'on entend par les
rérliés de l'me ;

2o. Lorsqu'il y a prédominance de la partie perceptive sur le reste de
'organisation, l'intelligence tend à s'occuper des choses externes Ce gnc,

de môme que le précèdent, possède un grand nombre de vérités sous la foime
dl'i nspirat ions et d'aptitudes artisliques.

Ces deux ordres de vérités intuitives se présentent à l'esprit comme évi-
dens en cux-mêmes (self-évident) et sollicitent peu une démonstration rai-
sonnée.

Enfin, si, avec l'un ou l'autre clos ordres d'intuition qui viennent d'être
cités, la réllectivité se tIrouve convenablement ou fortement développée, il en
résulte un troisiènie genre d'intelligence, qui doine la tendance à analyser
également les inspirations cde la vie instintivc et les impressions venant dIe
la vie extérieure, afin d'en obtenir une conviction rationmelle.

CItez notre sujet, nous ntouvons les faculés instinctives, niorales et per-
ceptives, prédominantes sur les feaultés réLlectives. Cette prédominance est
très favorable au iéveloppenent d'une riche i magi nation.

Notez bien que je n'indique que le degré relatif die la réflectivité l'ap-
préciation de sa valcur positivc comme puissance mentale, viendra pîus tard.

Il estvrai qu'il y a certaines brancles des sciences pour lesquelles cette
intelligence se montrerait particulièrenent n pte, si elle était foreée de s'en
occuper; comrne, par exemple, la chimie, la botanique, lanatomic. Aussi
A. D. aura-il, à coup sûi effleuré gnelcques livres traitant de ces sujets.
Mais le besoin des connaissances positives, le goût Cipour les démonstrations
scientifiques et expérimentales, ne sont, chez lui, que des dispositions se-
condaires. Ce I quoi cette intelligence tend par la force de son organisation
enlicre, est le besoin dramatique. Je n'entends point.par là seulement la per-
sonnification scénique mais aussi et surtout la personificaion mentale, la
description et le déroulement des caractères dans le jeu varié des passions.

En ce sens, la disposition dramatique existe ehezie poète, le romancier,
le musicien, aussi bien que chez l'auteur tragique ou comique et chez l'ac-
teur.

Ce besoin cie tout personnifier, :de tout dramatiser, est élirouvé pnLs ou
moins par tons vers l'âge de ladolescence, avant que l'expérience n'ait
dissipé les lelles utopies des jeunes années. Dans cette disposition, Pado
lescent est plus ou moins poète dramatique, 1i est dl'aborl îpocurlui spl
plus tard, il peut, selon sontalentlevenir pour les autres.
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Cette vie instinctive, vie d'émotion et de passion, qui fait de l'esprit une
vraie fadasnagorie, est, chez qnelques âtres, intarissable de vigueur et
d'inspiration. C'est que chez eux on trouve associées aux instincts proprement
dits, trois facultés spéciales, qui multiplient à l'infini les inspirations du sen-
tihnent et les développent sous forme de créntions spantanées.

Ces faicultés, qui sont l'idéa/iié, la inervei#o et Pi'iitation, constituent
lavoie de transition entre la vie instinctive de lommne et sa vid intellectuelle.
L'une uPelles spéciaenient [Pidéalité] a la mission de coimuniquier la da
leur des instincts à l'intelligence, etla lumière l'intelligence aux instincts.

Ces trois faculés, agissant de concert, constituent le loyer par excellence
de imaginaon ; car limagituuion est là où des imanes existent en tableau
harmonique clans lesprit, et où il v a croyance absoile dms la réalité de ces
1 nage S.

Or, de ces trois organes, deux seulement, l'idéailé et la mnrtcilosité, sont
fortement développés dans la tète d'A. D. ; mais joints avec les amples facultés
que j'ai déjà considérées, il produisent une inagination uissante, sous
chacune des formes, instinctive, sentimentale, perceptive et réflective.

Je fous parlerai dans ma prochaine lettre de ce que le dévclolpeincnt
borné de l'organe de Pimntation doit produire sur l'ntelligence de A. D.

D. CasrrE.

LE PLUS ANCIEN MAIRE DE FRANCE.

M. CHIAUCHEFOIN)

bAIUE ME ÇSG Ny OF F c1R fL LA LE G i awn'IHON EU R.

i.arIicle 'suîvni t est extrui t'eue publication pari llen , lrio(liqile. intituie L sý l" Iicitvci nm:s loEiS Dtr, oun-
Il établit nlt fait unique tiLis l e s de'la m n eiipalité iraiiçnise, p'lexi;tenc (1n îhomune qui fist et est eicore naire,
sans1 ilterr pii depme ui GS9 l uue a . eiuneei n t moîn grmuu--p're f4d nuîjourdmi d& uetre-vingt-dix
ans; et q1lhique je çie loin il'udinuirer 'inso'u nneinne de, imalites adhire puolitiqîulc dont il n dû raire preuve pour conserer
me charge ntuai amuovilble qIe celle un'il occlpe je suiheu r :ux ie m'les compatriuts nient rendu jeotice l idldvnîion de

son caractère, son antour pour la comue ne dont il gère les alieures deu"iCsoixaute-rinjumdes.l--. I cur.t en

Parmi les fonctions adniinistrat ives, celles de maire de ville, qui sýont les
plus modestes de tolîtes, sont aussi les plus délicates et es plus lifliciles à
remplir. Sans cesse en contact avec la partie la moins éclairée de la popula-
tion avec celle que de rudes travaux condi nent a l'existence la plus
pénible, les maires des cominunes rurales ont de sérieuses obligations;à rein-
plir. Il faut qu'attentifs à prévenir les besoins île leur aidministrés, à conci-
Iic leur intérêts, à dissiper I ignorance des ins, à ortifierles bonnes dispo-
sfins des autres ils prétent à ons I appui de leurs lmnières et de leur ex-
périence. En ce sens, on peut dire qu'ils exercent une maistrature vrai-
ment paternelle, et qu'ils pingent. avec le curc le gouvernement intellec-
tul et moral des populations. Il existe dans bcaucoup de communes les
mna gstrts municipanx il comprennent ainsi lemurniission, et qui pourraiîent
figurer avué distition dans des sphères bien plus élc' s. M. Chauchiefoin
mérite d'otre pariciulièrement signalé parmi ces honorables fonctionnaires
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M. Chauchefoin,popriétaire à'Gigny, arrondissement de Tonnenrie (Yonne),
fut omeni, en 89aent de cette commune, et le ouvenemet, ;i a

confirma, sous lé litree maire, dans les mees onctionsç q il a exericees,
sans interruption et qu'il remplit encore auourd'hui, malgre sesg quaÏ re vngrt-
dix-ans.

Ds services auSIe -irL;.Des sones usuportantsCii ne nombrex ont marqué sa, carrière adtmî
nmstrative unedes plus laboricuses et des p us ionorables que on puisse
citer.

Dans toutes les circonstances où la disette s'ést fait sentîr M ChIûVhe
foi cedantx U Xénéreuses imulsions de son cour a use e son..influence
et môme de ses ressources personne ) psour rendre mons p eibls 1es
souflrances de la population. Convancu de la verntj de cette maximeque
la faim est une mauvaise conseillère, i n'a jamais recul devant aucun
sacrifice pour assurer la subsistance de ses acmûinistrés, _til seste öif é de
prévenir, par dle sages mesures, les désorrs que pouvait, amn e r 1in
suffisance des objets les plus nécessaires la vie. Les prouves d h hilet et
de dévouecient qu'il a données dans ces moments .di iciles o'nt liss des
souvenirs impérissables dans le département.

En 1793 l'orsqu'un décret de la Convention oidonia la' iscat on e
venie des biens du clergé et de la noblesse, la commune de Gignylut dé-»
possele i des bs kpâturages qui lui appartenaient. i)epuis e

M. Cauchefomi ne cessa de protester avec une chalcur et: une en er ie
infatigables contre la spoliation dont ses compatriotes étaient victime. Sous
l'Empire et sous la Rtestauration, les réclamations qu'il fit entendre uslieur
reprises restèrent sans résuliat. C'est seulenen souis le regnee Loui-
Philippe qu'il a obtenu lautorisation de défendrdevail les Tril uni, és
droits ce la commune; ses efforts et sa ceréïéraheent été couronés dée
succès. Un arrêt de la Cour royale a oronné la res ttion a a commune
des propriétés dont on Pavait dépouillée et mAme du nx des acljd ations
des bois, (ui avaieni en lied, dans la dernière année,, au protde P'tat.

E 149, lors de Pmvasion du cholera, la commune dô G1y quiLcomic,
environ quatre cent cinquante habitants, perdit en quinze jours 1e tiers (ea

ulation au moment même où le redoutabl fléau.avait atteit so po s
haut degré d'intensité; le maire, alors, gé de quatre-vm its.iq ans res a
.inébranlable ôson poste, malgré les instances réitrede M Chic
Cailletet, son fils, propriétaire à châtillo, qui s'offrait généreusement p'oà U:
remplacer son vénérable père clans le périlleuse mission que boa devoir et sa
conscience lui imposaieiit.

Je suis maire dle Gigny, lui répondit-il d'un ton de noble détermination;
il y aurait lâcheté de ma part à abandonner mes administrés au moment du
danger ; mon devoir est die rester au milieu deux et j'accepte d'avance ton-
tes les conséquences d'une résolution que rien au monde ne saurait ébran-
ler."

Ces paroles n'ont pas besoin de commentaire ; dans leur énergique simpli-
cité, elles révùlent un cœur et une organisation d'élite, elles suflisent pour
caractériser celui dont nous esquissons la;ie et les travaux

Notre téche serait longue et dépasserait cie beaucoip les limites d'une notice,
si nous voulions raconter tous les., actes idé vouemet it d'abnégation que
M. Chauchefoin accomplit clans ces temps malheureux,-Il, les classes labo-
rieuses, saisies cie terreur, décimées par un lorrible dau eipisantcs a
le combatire par des moŸenvulgali e vit trpintovrû dei ressources
que dans e zèle et les limières de På hininitiôn. I onsi snlira de dire



546 LA RUCfnz.

qn'e þen'dant tout'e la cir6e de cette désastrouse période, le maire de Gigny
retròôuvaecorme par enchantement toute 1ardcur, toute Pactivité de la jeu-
nesse; il semblait avoii puisé dénouvelles foées et nn conragc t toute
épreuve dans ls sentis* ents d'humanité qui l'animaient. Malgré les fruigacs
incessantes et la privation presque absolue de soinneil, auxquelles il s'était
condmné on ne le vit pas un seul instant abattu ou aflàissé. l était nuit
et jouiienmouvement, et se'multipliait en quelgne sorte, polir porter aux

pauvres malades des secours, des espérances et des consolations. Toutes
les drinrées qu'il possédcit etaient mises à la disposition des nécessiteux.
Cette générosité noble ce re dlsintéressement eurent d'heureux résultats.
Il résulte de témoignages irrecusables que plusieurs personnes atteintes de
Pcidémie cluent leur guérison à son intelligente activité et aux mesures

qu'ilorgamisa pour arter les progrès dlu mal.
iPendalnt une carrière administrative (le soixante-six ais, tontes les

qualités,'qui peuvent faireichrir un magistrat municipal, ont brillé d'un
vif éclat chez M. Chauchefoin. Comme homme privé, il a monté constamment
un'caractère des plts honorables: son mérite n'est égalé que par sa modestie
et son désintéressement. Si jamais il a fait quelques démarches auprès de
personnages influents, s'il s'est adressé au gouvernement pour en obtenir
quelques avantages; il n'a jamais euen e vue ses intérêts personnels, niis
Paccroissement du bien-être de ses administrés. Sa seule ambition a toujours
été de 'eenre digne de Iestimie et dcs syimpathics de ses concitoyens qui
Paiment et le respectent comme un père.

'Maisendépitd dses efforts pour échapper à l'attention publique, ses ser-
vices'bnt été dignement' appréciés, et lui ot valu des C istinct ions écltn utes.
Lors du passage à Sens pour Pinauguration du chemin de fer, le Président

ae l République à nommîé chevalier et ci 1852 officier dela Légion-d'Hon-
ne-r Pmi ble maire de village, dont la vie s'est écoulée tout entièur dans la
pratiiùdees plus nobles actions qui puissent honorer l'homme et le eitoyen.

Malgré songraid àge, M. Chaucliefoin jouit encore de la plénitude d(e
ses facultés. Jusqu'au dernier moment, tout ce qui lui reste d'intelligence
et de ford sera consacré au bonhieur de ses aidministrés. An ternie 'dc son
existence, qui, nous l'espérons, doit se prolonger enore, ce vénera blc doyen
desm'aires 'dc France emportera dans la tombe les regrets unanimes de ses

coòiyen1.
c 'LEi'E 71RtE-B iSSoN,

Ancien Souas-Préfet, Avocat I lit Cour d'Appel do Paris.

PENSEE.

La malice, Porgneil, un indigne dósir

D'abaisser ces talents qui font notre plaisir,
De îlétri les beaux-aitsrq>i consolent la vie,;
Voilà le cur de 'hioniie; il est né pour lenvie,
. glise,: au barreaui, dans les camps, dans les couirs,

i est, il fut ingrat. et le sera toujours.
q 1 . : um 1



LETTRE TRQU U

Ad ressée à X. C... 111... signée E En .
Ami, l'hi./er vicnt de enahîr
Que je gémis de son ret our. r

Hélas l'oiseau sur mn fenêtre'
Né chante plis at point du
Il ne.paraît plus au bocage,
Il a q uitti ce froid vallon
Je nviitends plus son doux ramage
Qui jouissait le cantoe.

Pendant Pté, sous le feuillage
Souven, en chantant mes arnours
Je pouvais me rendre au rivage
Où Victor m'ttendait toujours..
A présent. . tout n'est que tristeske!
Au rivage je tie vais plu,
Victor aujourd'hui mue clélaisse .

Tous mes pliisirs ont disparu

Ab I c ce' oup vais-je mourir?
Non, non !J prendrai mieu nela C
Un autre amant va mue venir,
-De son coeur je sera la reie-
Mon nialheur ne sera pas long
L'hiver va bientôt diýparaître....
Au printenps je ferai moisson
D'un amant, d'un nari, peut-être

J'ai Perdu l'amour de Victor. g
Oh 1 j'et, verse bien peu le larmes
mais, je pleurerais, moins encor
Si l'été nous donait 'ses carnes,
Si Phivr'de ses blaiis friias
Ne diapäit poin nos nîpagnes
Si l'hiver ne m'enpchait pus
J)'aller visiter nes conpagnes

Cher cousin, au printemnp, j'espòre
Aller revoir ton beau Québec,
Aller revoir ta tendre nère,
Aller te donner un - beau bcc,"
Tu vois, j'ai Pe aucoup inies
Mais que puis-je sns le printemps .
Choyer un vieil:oncle cri enfance,'
Penser à toi de temps eni temîps.

Reviens, re&icns;.é. saison de Flore'
Oh ! viens me rendre le bonheur!
Toin cours chéri promet encore
Un nouvel amour à mon cor.
A présent, tout ,,est tque trIstesse
Ji mgrat Vietor nie i 'aime p is,
Les oiseaux'quii chantaient sains cesse
De ce vallon ont disparu 1'

t,7

7. 7,

'I

Qtlébec, 8 nov; 1851. J.A 3



LE CHLArTEAU DE ýRI.EINSPADTZ.

Dans l'hiver d'une année qu'il m'importe pas de nommer, puisque les crimes, la vengeance
et le répentir ne sont du domaine exclusitf d'acîune poque prticuliére, Louis Rampact,

jeune noble de Vienne, traversait une de ces étendues de pays vastes et inhabitées, qui for-
ment une partie des territoires de la Westphalic. Le crépuscule tombait et le jeune hom-
me était presque transi de froid ; le vent lui soufflait directement au visage, et semblait
l'avant-coureur dtune de ces tempètes de neige qui parfois arrêtent les voyageurs pendant
plus de six semaines entiéres. Aprés avoir chevauîché quelques milles plus loin, il vit tout-
à-coup le mur d'une cour (levant lui, et, découvrant une cloche, il la tira avec violence.
La porte fut ouverte par un portier qui s'enquit resectueusement (le ce qu'il désirait. Le
voyageur lui apprit aussitôt sa situation, et demanda qu'on lui indiquk un endroit quelcon-
que, où lui et son cheval pourraient se remettre (le leurs fatigues. Il se hasarda même-
s'il était impossible de satisfaire sa requête-à reclaner l'hospitalité du manoir devant
lequel il se tenait.

-Ce n'est jamais, dit le portier, Plhabitude de fermer les portes de ce château contre
ceux qui ont besoin d'assistance; mais ceux que le plaisir pourrait exciter à chercher ces
murailles ne désireraient pas longtemps demeurer dlans leur enceinte.

-Pourquoi non i (lit Rampact, en hésitant sur le seuil.
-Parce que, répondit l'autre, ils ne trouveraient pas ce qu'ils cherchent. Je vais ajou-

ta-t-il, faire prévenir le due qu'un gentilhomme demande ici un abri pour la nuit.

Rampact resta là durant presque une demi-heure ; pendant ce temps plusieurs lumières
apparurent dans les diverses parties du chàteau. La porte principale s'ouvrit ensuite, et
deux domestiques, s'approchant avec des torches, le conduisirent dans une salle splendide,
de laquelle on le mena dans un appartement plus petit, où le maître l'attendait pour le
recevoir.

Le duc de Reinspadtz, le propriétaire, était un homme qui n'avait pas plus dle trente-sept
à trente-huit ans, d'un aspect très-séduisant, mais dont la santé était visiblement altérée
ses vêtement étaient somptueux, quoiqu'il fût évident qu'ils n'avaient pas été mis à dessein
pour la réception d'un convive. L'air inhabité, de la chambre frappa si fort le jeune Ram-
pact, qu'après que les premières salutations furent terminées, il exprima ses craintes d'avoir
chassé son hôte de son appartement habituel, ou de l'avoir troublé au milieu dle ses occu-
pations ordinaires.

-J'habite toujours cette chambre, dit le due avec un faible sourire ; à son apparence
vous me regarderez peut-être comme un oisif, en' conséquence-il hésita un moment-en
conséquence, vous aurez moins de scrupule à rompre mia solitude.. qui.. est complète.

Comme il prononçait ce dernier mot, Louis crut voir une larme dans ses yeux et sentit
pour cet homme un intérèt dont il ne pouvait se rendre compte. La physionomie le son
hôte était douce et avenante ;,mais laltristesse était profondément gravée sur son visage,
que traversait de temps en temps une expression d'indignation concentrée.

-Je crains, continua-t-il, que vous ne trouviez pas en moi un compagnon de table ; je
ne suis plus un de ceux qui peuvent ténir ' toutè la nuit un' convive devant la bouteille, et
d'un pas assuré le conduire aul lit; mais tout ce que j'ai. est à votre service,- et je serai
trop heureux de vous voir en.jouir,;bien que je'ne puisse y prendre part ce n'est pas,
néanmoins, par manque d'hospitalité, je vous assure.

- Votre:santé me paraît avoir souffert, lit Rampact.



LE CTIATEAU DE REINSPADTZ.

-Oui, reprit son interlocuteur, je suppose. que je porte les traces de ce que j'ai enduré.
En disant cela, il jeta un coup d'oeil si perçant vers la porte, que Louis se tourna spon-

tanément de ce côté ; mais, n'entendant rien, ne oyant ien, et le luc ne faisant aucune
remarque ultérieure, Pidée lui vint à l'esprit que la santé physique de son hôte.était moins
dérangée que ses facultées mentales, car le due paraissait avoir totalement oublié la pré-
sence d'une autre personne et continuait de ,conteniper le feu avec un regard atone. Ram-
pact s'efforça de lengager dans une conversation, et fut charmé <les manières et de l'in-
telligence de son hôte.

-Je dlois remarqua enfin le duc, e près de vous pour vous avoir fait si long
temps atten dre des rafraîchissements. Jaspére qu'on ne vous a pas négligé à votre entrée.
J'aurais immédiatement do n des ordres pour le souper. mais on le. sert toujours à une
hcure, particuliére.

Lorsque la eloche sonna le dernier quart de dix leures, le visage du due se couvrit d'une
couleur cendre; sestraits pirent peu pleu mi caractère plus sombre ; st stature devint

pIs élevée, et qui l'aurait considéré, se serait imaginé qu'en ce moment il défiait un tre
dont il avouait la supériorité. Bientôt la porte s'ouvrit etle souier ayant été annoncé, le
due conduisit son convive dans lá chaimbre adjacente, qui, quoique salle de parade, était
évidemment d'un usage journalier. Le couvert avait été mis pour trois personnes; le
siége du duc était placé au liaut bout de la tableil y en, avait un à l'extrémité, et lautre
plus près à la gauche du maître dii château. Ramupact douta un instant de. celui qui lui
était assigné, mais une indication des domestiques l'engagea à' prendre celui qui était à
l'extrómité. :Le duc fitlles honneurs d'un s:pleidide souper et ils commencèrent leur re-
pas ; c'est-à-dire que Rampact commença le sien, car il remarqua que le due touchait à
peine à ce qui était sur son assiette.,

Quelqu es minutes après qu'ils se furent assisla poite' s'ouvrit de no uveau, et parut une

.jeune daine d'environ vingt-sept ou vingt-huit nus. La plus profonde mélancolie était
peinte sur son visage et caractérisait toute sa désinvolture ; sa mise formait tni contraste
parfait avec la splendeurnlui Pentourait; un léger.vtenent. de r savec de longues
manches pendantes, était tout ce qu'elle portaitet ses chèveux étaient sinplement retenus
par u peigne ; niais7 elle n'avait pas besoin: de secours artificiels. Louis pensa n'avoir ja-
niais vu quelque chose d'aussi beau. Il s'élança dîe son siége; et s'était déjà presque appro-
ché d'elle, lorsque, frappé dé l'inconvenance de sa conduite, il s'arlrta sans avancer ni
se retirer. Quant à cettedaine, qui n'avait pas levé les'yceti, elle continu. de marcher
et s'assit à côté du due. Ce dernier lii servit en silence du plat qu'il 'avaitidevant lui';
elle accepta, mais' elle rougit le plus en plus foft et enfin ,ses larmes tombèrent' abondantes
sur la table. Pendant ce temps, Louis s'était rassis, et il l'examinait avec un intérét que,

preux chevalier comme il était, il n'avait jamais auparavant. ressenti pour aùcune femine
niais quîand'il vit ses; pleurs, il se tourna vers le duc avec un regard qui.semblait dire:: "Est-
ce:à vous qu on en doit attribuer la causel" Jîreiiarqua que ses yeux étaient aussi gonflés
et qu'il.conservait. sa tète éloignmée de celle.de la danie.' Peu'après elle seutourna vers un
laquais qui.se tenaitderrière elle, et' au grand étoimeient de Louis celiici apporta au.
duc une coupe, qu'il te onnut pour être un crâne:hïumain qnoiqu'elle fût:encuâssée d'argent
curieusementouvragé. .Le duc la remplit de vin;oinila:lui présenta,:elle but et sortit de'
table; alo-s, et tlors'seulement,.elle làva«les yeux; ils étaient-dirigés sur lui :ils'se lancèrent
mutuellement des regards, étiquel inonde de pensées ,ilsie4rinéreit elle quitta. lapparte7
menit et ledur reprit insensiblement sons'ang-froid :icèpeidant il senblait'ééêdé, et Ran-
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pa(c'crut voir la mort imprimée snr son visage., Le duc l'invita bientôt à se retirer avec

lui; llamîpact le suirit, Ci proie à un si violent désordre de sensations qu'il ne it point
d'abord attention qu'ils ne retournaient pas à la chambre qu'ils avaient quittêc.

-- Où allons ions, monseigneur 1 dit-il à voix, basse, cn s'arrêtant tout-à-coup.

-Je m'aperçois, répioindit le Duc avec un milancolique sourire, que votre confiaice ne s'est

pas accrue dans les trois heures'durant'lesquelles nous avonîs lié connaissance; nais, ajouta-
t-il. vous n'avez rien à craindre.

En disant ces mots, il entra dans un appartemient décoré de tentures noires, à l'extré-

mité duquel; sur une' esèpóce (le plate-forme, était placd uie bière; que. recouvrait un

poële. On avait posé au-dessus ui sclimkco de soldat, un manteau et uie épée brisée ; un
planaclie (le lplumiies ornait la tète (lu cercueil; mais là aussi se' trouvait.un plus.bel ornement
que le schako, le manteau ou les pluies,-la dame que Rammpaict avait vue à la table du
souper ; et dans la imêmne attitude (le tristesse et d les yeux encore baissés vers la
terre et laissant encore couler des larmes. Le <duc sassit vis-à-vis d'elle.: Rampact ci
fit autant. Elle commença alors à chanter l'oflice des morts-de ceux qui périrent de la

ain le la violence-et terminlîîa par les psaumes de la pénitence. Le duc écouta d'une
manière toute différente de celle qu'il avait eu à' table aucune 'larme ne brilla dans
ses yeux et il ne détourna point la tête. Enfin il dit; en paraissant faire un efflort sur lui
nème et d'une voix plus ferme et plus.claire qu'auparavant:

-'1 n'a jamais été dans ina nature (e recevoir de l'affection et de n cpas ci rendre
quatre fois autant quels qu'aient pu être mes erreurs ou mes actionç, il a toujours été au
pouvoir de cette dame (le lés réformer et de les changer. d'e puis navoir point mérité la'
main qu'elle ie donna,, mais je suis. sûr que je la prisai plus que tontes les laveurs de la
terre. Tous cri avez assez viu, Mvtonsieur, pour éveiller, la curiosité' la plus, paresseuse,
aussi ne.me refuserai-je pas de satisfhire la vôtre ; vous appredilrez notre histoire, et je
peiisequ'en vous informant (le circonstances inconnues a tous et qui nous concernent seuls,,
je ne placerai point mal ma confidence.

Rampact ne savait que répondre i une heure auparavant il airait salué cette marque de
confiaice que lui témoignait le: duc, et joyeusement'*; aurait mis sa vie nu service <l'un
homnie vers lequel il avait été attiré d'ie façon. si inexpliquable ; mais' la vue de cette
daine, sa douleur, sa pitiiiîton, car il coiipreinait que telle était la scêine à laquelle il assistait,
avaient opéré un chlangement total lans ses sentiimîeiits," et il redouitait lidée d'âtre forcé
de devenir son juge: il resta silencieux. 'Le duc poursuivit:-Peu importe dans le sein de
qui je dépose ia confiance, puisque le seul être qui avait le 'pouvoir de me conférer le
bonheur ou la inisére'a-Mu'onsieur, ajouta-t-il d'un toi plus èlevó et plus impérieux, si cin
racontant cette histoire je im?ècarte de la vérité, si je dlguise un crime qui ie soit propre
afin de ienidrele sien plus flagrant, puissé-je ne pas rencontrer désormais la pitié que je
lui ai refusée.enýce lieu. .Point n'est besoin, jd supose, de vous dire que j'épousai cette
danie panr,amour, 'point n'est besoin que je vous 'répéte un roman 'de bonlieur'passé; ce
n'est qu'en gardant mes yeux' fixés sur cette scène, et mon cteur courbé sous le'poids de
mes maux, qué j'acquiers le pouvoir de vous détailler la' cause de touùtce que vous voyez.
Parmi ceuxqui accouraient eii foule à ce ohâteau, lorsque c'était un gai et heureux séjour,
se trou'vit,un noble gentiliome, cousin d'un comite du voisinag'. -'Avec plus de hardiesse'
que tous les autres;il parlait»ouverterment 2 de la beauité de la' dame'de céans qu'ils.divinisai't;
il portait s'es couleurs, et dans le fait mditió en plaisantant, moitié a'u sérieux; il se décla-
rait anoureud'elle.h 'Atant qu'il m?était" possibleje réprimaisr ces protestations, mais
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craignant de passer"pouF un mari jaloux et soupçon eux; dans l'esprit d'un homme auquel
avais accordé la foi la plus iliinitée je ne ris aucune précaution pour les tenir éldignés.

Un soir que nous avions plusieurs convives, quoiqu'il ne, Ift pas parmi ux, e sétait
absentée plus longténps que de coutune de la salle oì non avons soipé cette nuit je la
cherchai, et la trouvai danscet appartelent - le duc lit une pause, sa voix déf'hillait,
mais il continua bient o d et.à grave, l Inain éteïidue stir la bière, et les veuxfixés sur
l'épée et le schako quila surmnîtaient

-J e m tns un mnient sur le las de la porté, puis neî fö lant sûr eux je les epéelai
de se lever. nadesa aucune qustion nul (le soû ne pa r. Élle me pril main
d'unef suppia t eetion paravant ele n'ai'amaisaitt en vain, eiiï
ployée alors en favir de son a1nant, le transporta de rag e. Tirant mon épée, je lui
connndai le faire d, mnêe et r clai ad luiil satisfaction qu ait due. Alors con-
meuça le duel le plus sanguinaire qui ait janaiûdfeu IÏ i n i oa homne .e a
désarmé, et je délibérais si je le tarali ou non, quand elle se jeta entre inus

-Epargne-le. s'écria-elle, ou d'un seul coup finissez ios iiaux commuis.
Se ne réfléchis plis, je n'hésitai pas uii noeniejît, et lui plongeai mion épée dans le coeur.

Nous fûmes inondés de sang: elle saisit son épée et tenta de s'en frappîer elle-mióme, mais
je Parrachai de ses mains, et, la, cassant en deux; je lançai la. mienne à l'extrémité de la
ehamnbre..

Je pourrais lui dis-je, ous itr en ce nomen*t; dt ÎIhomme qui n'aurait pas voùlu
n':ciisr ne vt lus je e Veux pas. cependant, vous envoyer :un tribunal encore plus
élevé que celui de votre ilazri lésó. Je ne serai jamnais rassasié d'une vengeance terrestre,
bien que telle soit ma dernière décisin. vous sorfl'rirez toutes les tortures qu'un homme
lient' illigr. ''*

J.e fis nfermer I corps dans un cercueil, e hf'Pedpliein de la tête qui, comme vous lavez
ru, lui sert d verre à boire. Cette 'chambre. atrerois 1z' iïétre, je. l.1i abandonnée à soli
amat cnme elle lava it fait apravant elle ui tici c gni cntant mtin t soi
le servrie des morts tués pa eurs eîîuiiii; elle elqg ir avec o ous ne
flous soiimes pas parlé depuis cette fatale nuit. Je sais coiïiiiîênt elle p ai.e s s jours:
ele saait c nentje dénse les niens Iq! elle demande à sont, cur quelle trist exi-
tence ddit t(ee cclii qui, jouisstteois de sarüsence, vit nainîenant sépar <l'elle.
Telle a éité notre manière <'être p9endant trois années cela toutcfois ne durera pas hus
longtimps, et quild je quittérai le monde je ne la condamneai ps à chanter nîo rguicu.
-En achevant ces mots il lui darda i regard,- dans lequel l'afhleetion semîîblai t prendrc
beaucoup plus le place que la haine.

Il cessa Ile parler et *Ranpac, peu après, fut conduit à sa chanîbre, en proie à une si
grande variété d'énotions qu'il savait à peine laquelle prédominait.

Avant miuit le due rentra île nouveau dans J'appartement de la duchesse : son main-
lien était comuposé, cepandant il avait l'air d'îuîi mIomume qui a souffert d'une violenîte lutte
ntérieure; ses yeux étaient rouges ct ses cheveux ci désordre. Elle se leva à son

entrée.

i me suis arrogé lui dit-il entin après 'être resté iiin 1idment en silenice devant elle,
nu pouivoir dont Ilonine n'a pas été investi e pnsaisi pris j stice ci iiui, Mais

.je sens que ce n'était que la vengean'cee' i suis'pluscal bleó persévérer divaitaige
lans le mêne plaln de coiduite.



1I se jeta sur lachaise d'où,il venait de se lever. La duclhesse sapprncha de lni en

lui tendant une main, qu'il ne prit que pour la. placer sur la tôle de celle-ci,-Si vous Vou-

lez, continua-t-il d'une voix plus basse et plus, tremblante, accepter le pardon d'un homme
(li a autant besoin du vôtre, je puis vous assurer du fond de mon ceur, qu'il vous est
offert. Oh I ne doutez point que le cSur qui pouvait vous faire subir les souilrances quil
vous a causées, ait jamais cessé d'éprouver les regrets passionnés que luiÀinspirait une sé-
paration intolôrable sous tous les rapports. Votre vie a êté solitaire, la imienne l'a ôté
égalment; je ne me suis mélé à aucun (les plaisirs, à aucune des occupations que nolis
avions I 'habitude (le pirtager ensemble ; j'ai tout laissé comme vous l'aviez laissé. Pensez-
Vous, ajouta-t-il d'un ton p us doux, que j'aurais jamais pu abondonner ces murailles qui
vous servaient de prison ? ou que-niais soyez (orcilavant aussi libre pendant le reste de ia
vie que vous [auriez infailliblement été à nia mnoit je ne vous donnerai jamais lieu (le re-
Varder mon existence autrement qu avec espoir

Elle se retourna pov- se précipiter dhans ses bras mais elle s'arrùta, puis saisissant le
crucifix 6tendu sur le cercueil, et le plaçant dans les mains (lui ilue qt'elle serra avec force,

Non ! s'écria-t-elle, non, ionseigmeur, l'esirance n'a jamais jailli que de la toile.-
Timnple votie pardon, en son nom et par son unique médiation qui a triomphé de la mort
accordez-le moi, et je vous bénirai pour toujours ; mais ne remet Lez pas ce que vous appe-
lez na punition, car alors vous ne mé feriez plus venir môme durant cette courte demi-
heure la seule chose qui rende ina vie supportable. Je ne (lis pas cela pour vous engager
a ni'octroyer une faveur plus grande ; je sais que je vous ai déshonoré plus qu'il n'est ei
nion pouvoir de vous offrir de compensations à nia faute, je crois néannuoins que jamais
Crime n'eut un repentir aussi instantané.

Ils n'échangèrent pas plus de paroles,, et quand Ramîpact chercha le dtc dans lintentioni
(le prendre congé de lui, et que, ie le trouvant pas, il se fut hasardé à rentrer dans l'ap
parteinent, il les trouva serrts dans les bras l'un (le l lautre. les considéra pendant quel-
ques moments et entendit des sanglots convulsifs qi poissaient to deux. Le duc alors
exhala un long soupir et tomba dans les bras de Louis:-Ce cœur qui avait si longtemps
lutté avec la plus aière. des passions humaines se brisa enfin et son âme blessée et relien-
tante retourna vers son createuir.

L'effet de cecoup.fut tel sur la constitution de Plinfortunée duchesse, que ses parents,
aux soins desquels on l'avait confiée, nie v.oulurent as durant pluieurs îtiois ondescendre
aux pressants désirs qu elle nanifestait de prendre le, voile, Cependant elle se retira, enfi,
au couv'ent de N..., os le cagrin, la honte et la sévérité (e la discipline religieuse ter-
minèrent bientôt sa mélancolique existence.

Traduit de l'Anglais pa

PENSÉE.

Que le miiensonge un instant vois outra ve
'fout est enfe pudai our l'appu yr
La vérité perce enfin le nuage,
Tont st de gace à vous justifier.



Connaissez-vous madame Bienvenue, chères lectrices, madame Bienvenue cette artiste
remarquable, car on est artiste quand on', autant de gdût"qu'elle en possède. Madame
Bienvenue est artiste parce qu'elle réve dàns s'es modèles tout ce qui est capricieux, tout
ce qui est inconnu. Madame Bienvenue imagine de .charmantes toilettes d'automne et
d'hitver qui peuvent rivaliser par la disposition originale' avec les étoffes nouvelles de la sai-
soii. Elle encadre les volants de baiides de pluches' ombrées et mouchetées qui imitent la
fourrure, ou bien elle place dles elilès de marabouts et' des 'bandes de. phunes lissées et ve-
loutées comme une aile (le cygne, je donne par exemple une robe cil cachemire amaranthe,
cette robe (le chambre est doublée de pluche, les devants de la jupie et du corsage 'sont
ornés (le larges bandes ci velours noir,'il y a trois raigs (le eurs qui sont en progression,
c'est-à-dire qu'ils sont plus larges.en bas qu'en haut et qui se continuent tout autour de la
jupe. Les maniches sont très poitues et très' amuples,'desatiiches à la chanoine, elles ne
vienient qu à la saigiée li bras. i,

Je citerai aussi les confections que l'i voit dans de certaines mîaisons surtout chez Gallois.
D'abord chonîéo ci cachemire! d'une forine. extraordinaire, tii triple cachemire d'un gris
bois tendre. Ce clomèo est bordé avec de àrgés batides le velours noir de douze à
quinze centimètres ou bien av lédes b randebourgs de mn'ôire antique grise, couleur sur cou-
leur. Le choniéo se fait aussi en édredon, cii peluche de soie, en peluclie de laine garnie de
bandes de peluche noire ayant (les teintes grises ombrées avec . mouches blanches et noires..
Ce genre représenute une tourrure ou bién avec des bandes de peluche frisée mouchetée avec
feuillage gris ombré et noir, au-dessus de'. la bande on place un velours noir pour mieux
o'raduler l'ombre.

Je vais vous parler dlume toilettP ao délicieuserohe en moire antique, marron;
corsage mointant et fermé par une rangée- de petits bouton bombés; il y a en bas du corsage
tue petite basqie à laquelle est attachó úi. double. 'volant*lde dentelle noir, mnouches demi

long<tes, coiposées de trois Pièces fornant volant te'rminé: par une petite dentelle. La
pie est à tîois volaits terminé chacun pa un, de'itelle. Sons manches en nousseline or-

nes (l petits nSuds de ruban bleu. Chapeau de':satin blanc' orné de dentelle. Gants gris
vapeur.

Une seconde mise non moins recel rchée.' Robe de taffetas noir, corsage sans basque,
làgement a pointe. Il y a deux rubansbleus posé sur le devaut du corsage formant re-
vers. Ces deux rubans descendent danîs' le dos et formentm un tcetd à la taille, terminé par
de longs bouts flottats. Sur chaq'ue pli de la.jupe est posê titi ruban allatit (le la.ceinture
ai las (e lajupe Les mouclies qui sont à deux, rangs sontorinies du mnie ruban. Ca
pote le taffetas blanc et de tulle bouillonói, ornée de roses' et le feuillage Sous mliaîî-
cheis brodées à dents aigues.

Pour petite fille Robe. de taffetaline blanie e rose. Corsage ouvert à trois ba-
rettes et hacîeune un neud le ruban. Reve au corsage bordé d'un petit froncé. Man-
chies petulotiîtes avec ii bouffant à deuk uîoetuds de rubans.

L'amiti est le mariage le Pâie et ce mîariage est sujet au divorce. C'est un contrat
tacite entre deux Personies sensibles et vertueuses. Je dis sensibles ;,car in mîîoinîe, un soli-
taire lieut n'trà jintînhant, et vivre sans connaître Famitiè. Je dis vertueuses ;cairIles
inchants i' ont'qu'e des com plices, les voluptueux ont des coiUpagnions de déauchle imte-
resés ont' <les aso s, les politiques assemblent des fîcticux, le commîîîîun des honmies oisifs a
les liaisons, les princes ont des courtisains, les hiommîes vertueux ont seuls <les amis.

VOUr1BE.



A MADÉMOlSELLE (*)

S'il faut cn croire Pytligore,
Luin d'aller, habiter les cieux
Notre âme dans ces tristes lieux

este mile ans et plus encore;
Et pour abaisser notre orgueil

)Des dieux la trop juste colère
Vouant notre corps au cercueil,

\Cpndamne les esprits cin deuil
A.prendre la forme éphémère

(DCs animaux errant sur terre.
Ainsi l'homme doux et timide
Aura les dehors d'un agneau,
'e niais oi le fat insipide

Brillcra sous la peau d'un veau,
Et toute blonde ou brune fille
Dont l'oil noir ou d'azur scinîtil]e,

eQuin veut pas donner soli coeur,
I Adoptera de préférence

Le plumage et l'insouciance
D'un beau petit oiseau-moqueur.
"Pour moi amie, si le sort
Me pirmttait après la mort
De prendre une forme nouvelle,
Je te préndrais, ô lévrier
Qui parfois reçois un baiser
Diîmeî entille demoiselle
De ce lévrier favori
Que votre main souvent caresse,

k. Qui pour.vous rappelle sans cesse
\Le souvenir d'un vieil ami.
Oui, j'aurais s ia taile élancée,

* Son douxregard, son air câlin,
Sa peau, soyeuse et veloutée
Et ses oreilles de satin.

/J'urais sa démarche légère
Son cou flexible et gracieux
Comme lui, je serais heureux
De 'baiser la main qu'il révère
\Comme lui, je suivrais vos pas,
Plus que lui je serais fidèle
Et constant jusques au trépas.
Et quand viendrait la mort cruelle
Mettre un terme à ce beau destin,
Alors je une ferais serin,
Pour recommencer de plus belle.

Québec, 24 nov 1854.

) Ces vers nous ont dié envoyés (le Qéie us le iéons. sae p is so olis ie jolis clis vrni-ment iona serions minfuiment olîligé h cà ecui qui nous les a adresds, s'il vo.ulait nous conuniuniquer le noin de l'auteur.
(lDmr. Dli LA nUcuE.)



LA HURONNE DE LORETTE

PREMIERE PARTIE.

CIAPITRE .IL

UN AMoUR cOMME ON EN \ RAREMENT VU, CODME ON EN VOIT PLUS RAREMENT,

COMiME ON EN VERRA TRÈS RAREMENT.

Après avoir quitté son ami, Alphonse-Mougenot et la maison des Escaliers du Casse-
cou, Alfred Robin*,le eur aussi léger que la bourse, s'achemina Vers la porte Prescott,
en fredonnant un air d'opéra.

Alors, comme aujourd'hui, les marches.de la poterne de la porte Prescott étaient eh-
vahies par une nuée de marchandes: fruitières, pâtissières, passementières, Irlandaises
pur sang, qui se sont délivrées un brevet d'importunité, saâns garantie aucune du gou-
vernement, nous aimons à le penser. Quand donc Alfred Robin passa entre la double
haie des négociantes ai petit pied; il fut incontinent assailli par un :feu, croisé d'apos-
trophes oscillants entre l'andante, le reforzindo et avec-li gamme chromatique pour
trait-d' union.

-Glorious apples, sir!
-Spicudlid muttonies, my jewell !
-Look here, miister ! the beautifuil garmints.
- TV11, my darling, wont you buy some sweeties ?
-Buy a thrifle, sir, to help the poor peoplc along in tihint ltard times.
Comme il se peut, lecteur, que vous ne connaissiez pas mieux le patois des Paddies

que 1Votre servieur, il s'abstiendra 'd'égrener le chapelet des interpellations qui déchiré-
rentIles oreilles d'Alfred Robin à ce moment.

Intrépide, comme un soldat éprouvé par plusiutrs escarmouches, il s'avança brave-
ment au. milieu des harengères et s'arrèta devant unejeune fille, assise sur les degrés et
à cóté de laquelle on voyait un panier où s'entrecherchaient quelques brioches, rares il
est vrii; mais à la croûte dorée et appétissante au possible.

Cette jeune ille se tenait à l'cart, semblant óvier le contact -de ses grossières con-
currentes.

Si elle était pauvrement vótue, sa toilette avait un air de propreté qui, séduisait au

premier aspect. On admirait presque cette cdlie de tulle qui couvrait à demi une forêt
de beaux cheveux châtains soigneusementlissósùet partagês sur le front ; cette robe d'in-
lienne dont la couleur primitive avait disparu sous de nombreux lavages, et dont cer-'



taines pièces de teintes plus foncées attestaient " du temps Pirréparable outrage," mais
qui, vierge de toute tache, emîprisonnait la taille la plus acconplie qu'on pût rêver.
Cepéndlant, Mariche, ctait le nom de la jeune fille, n'avait ni cette fraîcheur a1î-
pelée bien méchamment, il faut en convenir, la beauté du diahle, ni cette rég-ularité
de traits appelée bien raisonnablement, il faut en convenir aussi, la beauté classique,désignée de la sorte, par antiphrase, pour exprimer la laideur morne, froide et pédante
d'une figure atadénique.

Mariette avait la face couturée, contournée môme, par les ravages de la petite vérole
ou plutôt de la picoue (pour nous servir (le l'expression populaire en Canada) ; la peau
mate et glabre, les lèvres décolorées, et pourtant, par in bizarre caprice du fleau qui
Slavait d évisagée, son front blanc et poli comme un marbre, servait de couronnement à
deux yeux, si divinement ciselée, si radieus d'un doux éclat quand une mélancolie habi-
tuelle ne les voilait pas sous leur réseau de longs cils, qu'en les contemplant on s'oubliait
à broder un roman d'amour. Et puis, ajoutons-le, la main (le Maiette eut causé bien
des jalousies dans les salons de la plus haute aristocratie, et son pied, toujours chaussé
avcc une sorte Pèlégan'ce, était digne de la main.

-Bonjour, mam'selle Mariette, dit afectucusement Alfred ci s'adressant à la jeune
fille.

-Bonjour, ionsieur, répondit-elle avec un trouble.qui échappa à Pattiste.
-E l mam'selle Maiette, comment vont nos petites afIires auj '
-Tout doucement, monsieur,je vous remercie.
-Vous paraissex triste, mam'selle Mariette. Est-ce.que vous aurie: du chagrin ?
Un pâle sourire effleura la bouclie de la revendeuse qui répliqua c ési t
-Des chagrins L. dam, chacun a les siens, mais les pauvres gens ei ont plus que les

riches.
,cest un ieu vrai, mam'selle Mariette mais bah hil ne faut pas vous imaginer

que la fortline seóle donne le bonheur, quoique je n'aie appris cette maxime. que par ouï-
dire, carla fortune et moi nous sommes deux ennemis irréconciliables. Mais jcsvous
retiens là, comme un imbécile, sans songer que j'encpcel vos chalauds d'ap he
Voyons, quavez-vous à me vendhre?

Ce que vous voudrez dit Mariette en désignant du geste son panier.-Des gâteaux (le maïs, des pains épice murmur Alfred, hn hum Z n'est
pas très friande de ce genre de régal.

.roici'des ~ingecak.es
-Dèe biscuidait gingembre, encore moni s, dit Robin. Si j'en offiais un à Zoè, elle me

bouderait pendant six semaines.
La panve file reprit d'une voix altérée, aprés un court instant de silence.

....\cièi ausi dles buns!

s r de Dieu il ne manquerait ;plus que cela. C est pout le coup
qu'il faudrait n'attendre à un tenel adi(tjde ia chérie (des bm!.s mais elle ci aaus grânue horreur qu'uin hat dIe la: mouitarde.

h-Eh bien, prenez ces petits pâtés, dit Mariette, d'un ton encore plus altéré.
-sontisijâ àa vinde?

'~ZCiinede raison

s diAf bela pièce?
Cí,pChion ur
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Le jeune homme leva les yeux au ciel) puis calcula sur ses doigts.
-Cinq copes.! lit-il de l'air d'un homme perdu dans les profondeurs d'un calcul

conpliqIIé cinq copes !... cinq fois *cing vincinqinq. J'ai un trente :en dépensan Lvingt
cinq sous, il in'en resteraiting pour du tabac.. cinq pour du tabac !. mais est-ce que,
j'ai déjeûné ? diable ! nion épigastre crie bigrement famine... je rie dois pas avoir dé-
jeûné ! au reste, Pheure est passée... un homme rangé ie peut décemment déjeûnci à
midi... Ainsi donc, je linclherai... un pâté stlra ! c'est cela: cinq sons de tabac, cinq
sous de, matière pour ce goufli-e d'estomac, qui a le tort impardonnable (de ne pouvoir
s'habituer au vide! Enfin, si mal faits que nous soyons, rons so nes ncapa bles tle nous
rdfaire! Revenons à nos pâtés. Je disais donc qu'en dilapidant. dix copes pour mon
animal, j'en aurais en:ore vingt à consacrer aux plaisirsde r a mignonne.

Et s'adresant à Mariette qui écoutait distraitement ce monologuc
-Ayez la bonté (le me'donner cinq pâtés, dit-il.
-Cinq !je n'en ai plus que quatre.

Quatre ! huin ! c'est humiliant mam'selle MIarie te superlavement humiliat. Ça
dérange toutes mes opérations mathématiques.

Votïs choisirez autre chose.
-Parfait, mais à condition que vous giderez mon choix.

Volontiers Que dites-vous de cette tarto aux pommes?
-Superbe ! mais....

Les inflexions qui ponctuaient ce nmais" rendaient mille sentiments impossibles à
traduire, si iauvre encore est, quoiqu'on ci lise, la langue écrite. Pour n'en citer que
quelques uns, ce I mais'" lisait: Que cette tarte a bonne mine ! conme nes dents s'y
plongeraient voluptueusément? comme les-papilles de ma langue seraienttréablent
titillées par sa saveur! mais elle est grande, cette tarte, elle doit coûter un prix... in
prix.. fou !.. Lecteur, supposez-vous un appétit aiguisé 'par un jeûne dedix-huit lieu-
res, cinq sois seulement en pochei une succulente tarte d'ua chelin au iloins soirs lé rayon
visuel et le nerf olfactif et vus percevrez toutes les' délicatesses de signification que
renferme souvent une nisérable conjonctio

-Mais répéta vivement Manette, c'est le mème prix que les pâtés.
-Le nime prix!
-Oui la désirz-vouîs?

-Non; repartit Alfced er abaissant sur a jeune fille un regard qui la fit rougir'; non je:
préfère cette galette.

En achevant ces iots, il saisit les quatre pâtés et une galette de nais, jeta sur les ge-
norx le la. marchande la pièce de trentc sous qu'Al phonse lui avait prêtée et s*éloigîna
brusquement.

-Votre changc, votre hîangc, ronsieur, cria Maiette.
Ce bien Une autre fois, répondit-il, sans se retourner et c enfilant le petit passage

qui mène à la. plate-forme tii Château St.Louis.
Une fois plarveit au fiîte il s'assit smurlt d'im canon près de.la balustrade et con-

mnença i dévorer sa galete avc uni avidité qu'eut jalousée pluis uì Lucus no e

-Cest drôle, fo drle, extravaamenît drôle !ý iaminottait:il, tout cri niordint à be leso
dents dans soW gâteauj Mariet.e ! e est méme prodigiox i! J'avais ei jusqu rés
oh.! les femmîes!.'les feinîmes;!'.. . .d,'

Là-dessus, ile lev et se diriga vers la promenade des jardins du Château.

. e le v et s di



En ce monent, le soleil perçant les brumes qui 'avaient caché jusqu'alors, rayonna, fier
et' mjestueux, sur la ville que blanchissait un léger suaire (le neig. Quoique la campagne
eût îópouillé'sa parure d'meraudles 'et, de rubis ; quoique du port de Québec ne s'élan-
çassent plus ces mille léóches pavoisées qui, durant la bonne saison, attestent l'étendue de
son commerce et se balancent comme 'une fort (le roseaux sur les ondes du St. Laurent,
quoique les gracieuses maisonnettes de la ointe-Lvi -eussent perdu leur encadrement de
verdure, la perspective qui 'se massait aux pieds d'Alfred abondait encore en richesses natu-
relles. Ils savent, ceux qui ont séjourné quelque temps à Québec, que peu de panoramas
égalent celii qui vous frappe, même au commencement de lhiver, du haut de la Terrasse'
St. Louis. Si le tableiu n'est pas égayé par les vives couleurs de Flore et de Cérés, il
est marqué au coin du sublime ; s'il n'a pas cet aspect féerique qui invite aux molles émo-
lions, il possède cette magnificence sauvage qui trouble F'ilme parle déploiement de sa gran-
deur géanite. Tous étes à deux cents pieds d'un fleuve-roi, roulant superbement sa vie
éternelle dans un lit sans fond ; déployant ses forces sur une largeur (le près (le deux milles
votre oil embrasse un holoun de plus de quatre-vingt degrés de circonférince i devant
vous se dressent, abruptes, accidentées, hérissées d'arbres aux rameaux squelett iques, les rives
du St. Lauirent, qui fuit à gauche comme aule nappe de moire argentée et bizarrement dé-
chiquetée, s'épanouit dans une baie, se retrècit dans un goulot, hésite, glisse, serpente,
se tord, s'élance et puis s'enfonce sous un sombre rideau de sapins. A droite, au contraire
le cours d'eau s'évase, se fait lac à P*extriómité du promontoire, se bifurque poir former uiie
ceiture humide l île d'Orléans et semble aller briser ses vagues saumiiâtres contre cette
chaîne de collines septentrionales, portiqiue le dóserts qui ne sont foulés que par le mocas-
si du chasseur indien ou du coureur des bois.

Mais voici que nous tombons pour la deuxième fois dans le péché d'enthousiasme: bien
mieux nous ferions l'accoimlpaginer Alfred Robin, qui le paraît mme pas se douter des
splendeurs naturelles déroulù es à côté de lui. Et pourtant, il est artiste, notre jeune hon-
me, artiste jusqu'au bout' des ongles, mais-vilaine conjonction 1 elle ne cesse (le se faufiler
à travers les deux becs de notre plume-l'admiration a ses heures et vous n'ignorez pas
qu'il y a des instants, où nous somuesaveutgles ou sourds pour les chefs-d'euvres du créa-
teuir,

Alfred était (ans un (le ces instans-là.
Arrivé devant le jardin du Gouvernement, il arpentait la rue des Carrières en long et ci

large, les mains enfoncées dans les poches de'soi capot et en guignant fréquemment la
rue de la Por :.

-Comme elle tarde, aijouid'iui, murmurmat-il d'abord.
Puis, après une demi-heure de proiimnade, Pinquiétude se peignit sur son visage.
-C*est étonnant! Elle n'a pas coutume de me faire croquer le marmot.
Une nouvelle demi-heure s'écoula.

-Qu'est-ce qui peut la retenir, elle si exacte d'orîdiiiaire? Elle mit'avait pourtant bien
promis de ne pas manquer au rendez-vous. Serait-elle indisposée?'

Alfred se trouvait alors à deux pas duii monument érigé en 1827, à la mémoire de Wolfe
et Montealin par le comte Dalhousie. Pour " tier le temps," il se mit à examiner cet
obélisque,' bloc de: pierre quadrangulaire liait de quarante-quatre pieds et posé sur un
piédestal de vingt environ, ' nsuite, s'étant assuré, par 'un rapide coup d'Sil, que l'objet
de son attente me paraissait point, Alfred s'ennuya à traduire les inscriptions gravées au
socle de la colonne."

* ,,* :, *' ,
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VIRTUS COM31UNii:M

PAA1IIISTORIA
MONUMIJENTUî M POSTCRITAS

IINC COLUrN.i

WOLFE ET1 MONTCAL M
P. C.

GEORGIUS COI\IES IALIIOUSIE
i N SEPTuNTRIONALIS'AMiTiCoE PARTIBUS

AD BRITANNOS PERTIiNENIBi3US

SUMMAM RitiRU ADaIINIST.R1KS

OPUS PER MULlTOS .NOS PRGTISSUL1.

QUID DUCI EGiECIO CONVEINIî?NTIIUS!

MUNIFICEiNTIA FOVENS,
A. S. MDCCCNNVIl

GE.ORGIO IV BRITANNiARUM REGE.

-Wolfe et Montcalmn, deux grands hommes, j'en conviens, dit Alfred en achevant
mentalement sa traduction, mais qui diable peut arréter Zoé ? La friponne ! je parie qu'elle
flâne, à son aise, dans la rue St. Jean', tandis que moi, je me morfond:, ici.

Tout à coup, un aboiement plaintif, suivi de bruyants éclats de rires frappa Poreille du
jeune homme. .IlI pâlit, frémit de colère et se précipita dans le;jadin. Là, il aperçut
une bande d'écoliers qui poursuivaient une chienne à la queue de laquelle ils avaient attaché
un vieux chaudron.. La victiie épouvanti c fuyait, tôte basse, à travers les massifs d'ar-
bustes ci essayant de se débarrasser de listensile lont les ricochets gênaient sa course et
blessaient ses pattes. '

A cette vue, Alfred saisi d'un accès de fureur inconcevable, s'élança.sur un des écoliers
et lui administra une si rude correction que ses condisciples prirent leurs jambes à leur cou.
pour s'esquiver au plus vite. 'Cela fait, ndtre jeune homme laissant le baboutin geindre
tout son saoul, s'approcha dle la clienne qui, tremblante, .s'était týapie sous un buisson, et
avec la sollicitude d'unl amant, 'attira.à lui 'et 'la délivra du supplice auquel l'avaient sou-
mise ses bourreaux.

-Pauvre chérie, disait-il, en la couvrant de baisers; pauvre chérie, moi qui t'accusais
déjà! oh i je îe me pardonnerai jains mes impatiences Mais tu n'as aucun mal, j'espère..
mon Dieu! voyez donc comme elle frissonne.. . elle est tout ei nage. . .Mis érables galo-
pins, Jme l'avoir mise dans cet état, ima petite Zoé! oh ! si j'en attrappe un i!. . Tiens,
bijou, mange un de ces bons pâtés que j'ai achetés pour ta dinette. . .est-ce que ti n'en
veux pas, dis, ia petite reine ? Tu grelottes, et moi, gros ágoïste, je garde non par-dessus.
C'est indigne ; que je l'ôte, pour vous en courrir,'ma colombe. Ses membres sont glacs et
meurtris... elle ne dit rien, ne sourit pas... mon Dieu! si elle était malade ! scélérats de
gamins, va,! Il faut que je l'emporte chez moi je le puis la quitter comme ça...

EL Alfred Robin, qui avait douillettement emmitoullé la chienne dans son paletot, la sou-
leva comîme uiin enfant sur ses :bras,. sans se soucier (le ce qu'on'dirait en le voyant chargé
d'un pareil fardeauqu'il transporta à son, doinicile, rue Ste. "Anne.
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ClAPITRE V.

CE QUE C1ÉTAiT QUI MADEMIOSEILI.E Zo0 CASTOR IT N. ALFRED RoBIN, ET DU MiER.

VEILLEUX AMoUR QUI LES EIIBRASAIT TOUS DEUX.

Nous voici dans une nouvelle clanbre, une chambre d'artiste, une clhanbre qui mérite-
rait bien les honneurs du pastel, et nous nous sentons de furieuses dispositions à broyer des
couleurs !-Pourtant, réfléchissons: jusqu'ici nous n'avons guére fait que du décor, il nous
en reste bonne quantité à faire. Ne vaudrait-il pas mieux ménager notre palette, qu'en
dites-vous, lecteurs ?-Rien ! Qui ne dit mot consent. C'est un axioie vieux comme le
péché du premier homme. Or donc, remettons à une autre occasion la peinture de la
chambre où Alfred Robin a "transvasé" (locution favorite dudit Alired Robin) sa per-
sonne et celle de ma demoiselle Zoé Castor.

Mademoiselle ... Vous ai-je esquissé le portrait de mademoiselle Zoé <Castor? Point.
Ah ! dame. alors ça change mes idées ; car un personnage qui se démène dans in livre,
sans qu'on le voie, sans qu'oii le sente, sans que chacun puisse se dire " s'il me marchait
sur le bout de Forteil, je saurais le reconnaître," ressemble assez à un acteur qui remplit
son rôle sur la scéne lorsque la toile est baissée. Et je vous demande un peu comme c'est
agréable pour les spectakiurs Combien y en a-t-il qui iraient au théâtre seulement pour
êcouter! pas moi, assurément. Dii reste à chacun son mauvais gout.

Van-Dyck, Mignard, llolbein, próltez-moi une étincelle de votre génie
Aladeioiselle Zoé Castor était la plus ravissante levrette qu'on pût voir (style rococo).

Deux pieds et demi de hauteur, quatre de téte en croupc,voilà pour la mîesuîre. Et mainte-
nant si vois voulez iabilîci (le muscles, nerfs et tendons, unme charpente flexible conîne la. ba-
leine, dure connne Facier, et recouvrir le tout d'un pelage soyeux, vous aurez P'esquisse de
imademoiselle Zoé Castor. Mais désirez-vous que je vous initie -- présomption à part,miodestie serait peut-être plus convenable, qu'en pensez-vous? - plus, profondément ;à
Part de la portraiture? Tigrez le fond blanc de la robe de teintes bleuâtres, foncées ici, va-poreuses en cet endroit. Là, bien, comme cela. Maintenantassouplissez ce corps inerte
par quelques ombres mîobiles ; faites courir la vie dans ces jambes efflées an y semant*des
tons secs et des clairs-obscurs; aniiiez Pensemble du feu proiîéthien. Ainsi c'est parfait.
Nous possédons nadeiîoiselle Zoé Castor, sauf... la tète. Cette tte, ab ! certes, ce n'est
pas chose facile que de auraper, elle qui a fait tant de ravages, et danîs les rangs de larace cainie, et dans ceux (le la gent masculine, et dans ceux de la nature féminine
tète de Zoé Castor, qui ne se la rappelle à Québec ? Quelle ténuité de lignes, quel moel-
]eux de contours, pour figurer ces traits mutins, iitelligénts et délicats! Où trbuver
des inuances aussi mîîolles ? Mais qui nc biasarde rien, n'a rien, Essayons donc. Accentiezgracieusement le dessin de la figure.; et d'abord redressez ce col languissant, puisplacez une couche de blanc virginal, sur deux oreilles longues, inimces et veloutées
ondulant sur des méplats plaqués d'un beau gris, au-dessus desquels dans une splenclide au-
réole, brillent deux yeux verts d'émeraude. Allongez ce joli museau, frais, voliitueux
comme -la bouche (Punie jolie femme ; un peu de rose pâle à la joinction supérieure des na-
rines, beaucoup (Pexpression dans la physionomie, un dernier. coup de pinceau pour délier
les ;pattes, vivifier le torse, l'incarner de ce je ne sais quoi <lui séduit dans le :natuîrelet.. . vive Dieu,! le pastiche de mademoiselle Zoé Castor sera conforme, à touis les pas-
tiches passés, présents et. futurs ; c'est-à-dire qu'il faudra une patience.indicible et une
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somme de bonne volontà incalculable pour reconnaître notre héroine dans votre copie
A l'impossible nul n'est contraint.
Mademoiselle Zoé est une jolic chienne, aimable; alerte, sensible, tenez-vous lu pout dit

et passons outre.
Or voici, par quel concours de circonstances iarrs extraordinaires, fécri ues, made-

inoiselle ZoéóCastor, levrette d'espéce, paresseuse de métier, avait lié connaissance avec
monsieur Alfred robin, lonune de race, artiste de profession.

Rijeunissons Alfr'ed Robin de trois années et nous nous trouverons Ci 184, époque d amou-
reuse souvenance pour bien des Québecquoises qui Ilottent entre les rires de la cinquantaine et
(le la soixantaine. Pour out dire, c'était le beau temps (l la garnison coloniale, qui toute
fière de ses liuis exploits de 37 Cl 38 se reposait sur ses noles lauriers une main sur le
cou de Vénus, Pantre sur l'abdoinen de Bacchus.

Dieu bénisse la myihoIlogie ! elle sert -à exprimer beaucoup de choses en peu de mots
Or, en 1841, Alfred 'obin, suivant la mode du jour avait placé son cSur. Aimant pas-

sionnémnent, il était piassionnément aimé. Pa: qui? pourquoi? comment ? c'est ce qu'il im-
porte peu au lecteur de savoir. Mais la jeune fille (pour rassurer certaines vertus farou-
cles, nous avouons que c'était une jeune fille) avait des parents, riches, haut placés, et Alfred
Robin était... artiste. Donc -es prêtentions ne pouvaient plaire aux parents de la demoi-

selle. Le pére, iniéme avait juré qu'il le tuerait, si jamais ille riirprenait ave elle Bieu
entendu q ces menaces avaient exalté jusqu'au délire la passion des deux jeiines gens. Ils
cou tinèrent à se vor secrétement et formiîreit le projet de sienfuir aux Etats-Unis pour
donner à leur flamme la consécratioa de la légitiiité.

Mais le soir où ils voulaient imettre leur dessein à exécution, et conme Alfred se rendait
aui steamer Charlevoi qui devait les transporti à M1ontréa1 il fut soudain arrêté par deu
individus au coin des rue 3ous-lFort et NoticDame.

(La suite au prodwin. nmunro.)

DE L'ARMNE I

Les milices, soit nationales, soit étrangéres, soit volontaires; soit forcées, son tooursle bras, le ressort, la base, la seule ou la meileure raiso des tyrannies et des týrans.
Les armées modernes, avec leur perpétuité annulent dilans les modernes tyrannies jusqu'àl'apparence de la'vie civile, détruisent la liberté ; et Phoinme s'avilit à tel point qu'il ne peutni dire, ni entendre, ni penser aucune chose politiquement vertueuse, juste, utile ou grande.De cette multitude de soldats oisifs, vils dans Pobéissance. insolents et féroces dans l'exé-cution, et toujours plus intrépides contre la patrie que contre lenemi, naît labus mortel

d'un Etat dans l'Etat c'est-à-dire un corps permnent et terrible qui a <les *pinionset des intérêts contraires à ceux du pays ; tuni corps qui. par son institution vicieuseet illégitime, porte en lui-mnime l'impossibilité démnontrée de toute vertu civile. ,'intéretdes peuples, sous tous les gouvernemîîents, est de nêtre pas opprimés ou de ne Pótre que lemoins possible. Dans la tyrannie, les soldats, qui ne doivent avoir d'autre inîtérêt que clidu tyran qui nourit et entretient leur superbe paresse. les soldats sont nécessairement intéressés opprimer les peuples le plus possible car, plus ils oppriment. plus ils sont consid-rés, iecessires et redoutés.
ln'en saurait être dans les tyranies comîîîne dans les républiques véritables oles dissensions intericuires font partie de lavie publique, et où,agement naienes et emîloyéeselles accroissent la liberté. Poute diversité d'intérêt, dons les tyrauiiesl aüCrt unio-
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traire le malheur public et la servitude universelle d'où il résulte que le faible y doit être,
pour ainsi dire. annulé, tandis que le fort s'y élève et s'enorgueillit outre mesure. C'est
pourquoi, dans la tyrannie, la soldatesque est tout et le peuple rien.

Ak peine a-t-elle revêtu la livrée de sa double servitude, que l'orgueil s'empare d'elle,
comme si elle était moins esclave quc les autres sujets. Dépouillés du nom (le paysans,
ce .s soldats méprisent leurs égaux et se regardent comme bien supérieurs à eux. En ed'e.
dans la tyrannie, les véritables paysans, les cultivateurs, se déclarent eux-iimUmes inférieursr auxP esin

x paysans soldats, puisqu'ils supportent cette race militante qui ose les népriser, les in-
sulter, les dépouiller, les opprimer. Cependant, il ne tiendrait qu'aux peuples (le se dbar-
rasser de ces hordes brutales et mercenaires, s'ils voulaient un seul moment se rendre compte
de leurs forces, car ils trouveraient qu'ils sont mille contre un.

Il est vrai que si le peuple les craint et les lait, il ne les hait jamms autant qu'ils le m-
itent et. q'il déteste le tyran. Ce n'est pas là une des moindres preuves que, (ans la ty-

rannie, le peuple ne raisonne ni ne pense ; car s'il observait que. sans soldats, il ne pour-
rait plus exister aucun tyran, il les haïrait bien davantagre.

En augmentant les moyens ('user de a force, les augmen point a
violence, que, si maintenant ces. moyens venaient à diminuer, la crainte diminuerait d'autant
la ns les peuples, et que peut-etre la destruction de la tyrannie s'en suivrait. C'est pour-
quoi les armées, qui n'étaient pas nécessaires avant qu'on ne dépassât de certaines limites.
et avant que le peuplene fût intimidé et retenu par une force efective et palpable. sont
devenues depuis inidispensables; car il est dans la nature de l'homme que quiconque, pendant
une longue suite d'années, a cédé à une force etTective. ne se laisse plu, etfrayer par ((ne
force idéale. .11 est donc certain que, tans l'état présent des tyrannies curopéennes, la
cssation des armées permanentes entraînerait immndiatement la cessation de la tvrannie.

Le peuple ne peut donc e.sprer de se voir allégé de cette charge et de lopprobre de

stipendier lui-même ses propres entrailles, qui oublient si prompte'ment leurs liens les plus
naturels et les plus sacrés. Mais le peuple peut toujours aVoir l'espérance, et non seule-
ment l'espérance, mais la certitude de rejeter lui-mme cette charge et cet opprobre,
toutes les fois que, atlermi dans sa volonté, il ne demandera pas à autrui ce qu'il peut pren-
dre (le ses mains.

Chaque tyran européen solde autant (le satellites, et plus qu'il ne petit ci solder; il met
à les entretenir sa jouissance et son orgueil c'est le plus précieux joyau de sa couronne.
Amussi, nourris de la substance du peuple, ils sont toujours prêts à en boire le sang au moindre
signe de leur maître. Les divers degrés de considération qi'onî accorde aux tyrans divers
so~nt en raison directe di nombre de leurs soldats ; et comme ils ne peuvent réduire ce
nonbre sans atïaiblir Plopinion qu'on a de leuir puis sance, il est à croire qiils le cesseront
pas d'épuiser leurs peuples pour conserver la force vivante qui les conserve eux-mêmes.

Les tyran, maîtres pour un temps de l'oluinîion, ont tenté ci Europe de persuader, et
ont en effet persuailé aux plus st(ipides de leurs sujets, soit nobles, soit plébéiens, que leur
milice était une chose honorable et ce en portant eux-mmes la livrée, ci jouant la
comédie de passer eux-mêmes par tois les grades, en liii accordant une foule de pré roga-

1tives insuhantes et injurieuses sur toutes les autres classes île IlEtat, et principalenît sur
la magistrature, ils ont offusqué les intelligences, et passionné leurs stupides sujets pour cet
exécrable métier.

tis une seiule observation sufit pour détruire cette bouffonne imposture. Ou tu re-
gardes les soldlats comme les exécuteurs de la volonté tyrannique au dedans, et alors petit-
il jamais te paraître honorable d'exercer contre ton pèr, tes frères, tes parents, tes amis,
une force illimitée et injusteO? O tu les considères comme les défenseurs dle la patrie, c'est-
a-dire du lieu où tu es né pour ton mal heu r. o ' tii dem eures par force, où lti n'as ni liberté,
ni sécurité poir la personne et tes biensi et alors te semble-t-il honorable (le défendre une
patrie ainsi ibite et le tyrcn qui s'acharne à la dtruire et à 'opprimer plus encore que ne

*. le ferait lennemi ?
Je conclus ci conséquence qte la patrie n'existant pas là où il n'y a ai liberti ni sécut-

rîté, porter les armes pour un tel pays estle lus infâne de toits les mntiers, puisqu'il îe

con'sISte qu'à vendre à vil prix sa volonté, ses amis, ses parents, son propre intèret, sa vie
et son lionneur pour une cause infâie et injuste. Airirîu.



LE PAYSAN PAVO.

Au il li des loa ais glacés de Saar ijarvis, dans une .erme stérile, demeurait le paysan
avo et il cultivait sans relache sa pauvre terre, espérant que le Seigneurm bnii it son,

.tavail. Il vivait là avec sa femme e ses petits enfants, et par geait avec eux le pai quil
gagnait à la sueur de son front.

Il creusa des fossés d'lcouleinent, laboura sa terre et lui confiala semence. Le prin-
temps arriva, et la fonte des nei'es détrempa ses champs, et la oitié de la moisson nais-
sante fut perdue; l'été vint, et la grêle coucha les jeunes épi broiant un grand nom-
bre; l'automne vint à son tour, et la gelée brûla le reste.

La femme <le Pavo s'arraeha les che veu, s'éc iant : Pavo Pavo; le' plus malheur
des honues, prends ton baton, nous sommes abandonnés de )ieu il est du de mendier, il
est phs dur <le mourir le faim !"

Pavo lui prit la main et répondit ainsi Deu P ioprouve st saiteu mis il ne làban-
donne pas. Il faudia nous contenter désormais de pain avec moitié d'écorce Te <don-
nerai à Mc fossés une profoiideur dotle, mai est de Dieu que j'atiends le frui de mes

Elle fit du pain d'écorces mlées avec du blé l mit deux fois autant de temps à creu-
ser ses fossés plus profonds, Vendit ses brebis, acheta <li seigle et le semia. Le printenps'
arriva, la fonte des eges détrempa de nouveau ses chrlips et fit périr la moitié de la
moisson naissante - lété vint, et la grèle coucha les jeunes épis en broyant un grand nom-
bre lautomne vint à son tour, et la gelée, brûla lereste

La femme de Pavo e frappa la'poitrine,s'écrint: Pa vo, Pavo, pl is malheureux des
hommes, il faut mourir, car .Pe nous a aandonnês il est dur de, mourir, il est plus dur
dà

Pavo Iii prit la main et lu it cette réponse "Dieu éprouve son serviteur, 'mais il ne
bàahindonne pas. Il faudra nous contenter encore de pain fait avec moitié d écorces. Je

era a es fossés une profondeur riple, nais 'est. de lieu que' attend fruit de mes
tr vaux.

Elle fit du pain P'écorces mélées avec du blé il mit trois fois autant de temps à creuser
ses fossés Ilus profonds, veidit ses boufs. acheta du seigle et le sema. Le printemps ari-
va, mais cette fois la fonte des neiges ne fit aucun: dommiîage à la, oissiî naissante é té
vint, mais l eie coucha lias les jetiics épis et n'en broya a.ucun ; 'autoiie vint à
son tour et vit es épis dorés respectés par la gelée onduler au soîflle <lu vent.

Alors Pavo tomba à'genouîx, s'écriant: " Dieu n faait' que'ous rouver il e nous
abandonne pas

Sa femme aussi tomib à genoux, s'écriait : " Dieu n'a fait que nous éprouver, il he' nous
ahandoni1ne pas F!

Puis elle lit toute joyeu e à son mari: "Pava, Pavo, prends gaîment ta faucille nin
tenant, nous pouvons réjouir ns cemurs dans labondance ; maintenant, nous pouvonis lausser
de côté l'insipide écorce et cuire un bon pain fait le pure farine <le seigle

Pavo lui Prit la main. et répondit: " Fein nîe, fenme, ces biens ne nous sont envoyés que
ppur nous éprouver : c'est iourquoi il faut avoir pitié de cetix qui souffrent. Mêle donc

ncore Técorce avec le blé, counîne auîpra uvaiut lu' elées ont' détruit la moims'oîî <l



TA BLET TES, EDITORjIA LES.

Vive la neige! comme dit l'auteur de 1iion prcmier baiser! oui, vive la neige ! quand
en place de la ricbe mantille du printemps toute diaprée de rubis et d'émeraudes, on est
forcé d'endosser le lourd mîanteau blanc de l'hiver. Vive la neige I piIsiiqu'a présent

La neige au gré des vents, comne une épaisse lnuie,
Voltige à gros locons, tonbe, couvre la plaine,
Déguise la hauteur des chènes, des orneaux,
It confond les vallons, les chemins, les hameaux.•

Allo.ns frottons-nous les mains ; battons. battons la semelle, et vive la neige, lhirer, la
glace et les frimas... pour ceux qui ont mille louis de revenus !

A eux les joyeuses causeries, dans un appartemnit bien chaud, au coin d'un bln feu; les
spectacles, les fêtes, les danses ; les délirantes parties de traîneau ;à eux les joies intimes
de Fintérieur; les enivrantes voluptés de l'extérieur, mais... hélas ils sont ci petit nombre
les'heureux de Phiver, en si petit nombre que nous sentons le ceur noyé de tristesse, an voyant
voltiger dan' les airs ces virginales filles de la nue, qui doucement, follement viennent tisser le
peignoir de la nature prés de s'enlormir do ion soMicil annuel. C'est que voici sévir le froid
voici les ouvriers en chomage voici les pauvres familles qui crient inisère. Oh! il est mé-
lancolique, le tableau, qui vous apparaît sous île si riantes couleurs i vous, enfants gt és de
la fortune. Pourquoi donc y a-t-il tant d'inégalités sociales? pourquoi, dites, out le confort,
tout le hier.-treleci, tout le besoin, tout le dénéement là ?-Pauivre petit cofant qui gre-
lotte dans tes maigres haillons ;homme à lair morue, au regard soucieux qui manque d'ou-
vrage ; femme que presse la faim, mauvaise conseillère, pas de maldiction, ps île blasplè-
me! de l'énergie, du courage, esprez des jours mnelleurs, et ne craignez point d'initier
à vos sonirances ceux qui peuvent les soulager. Tons les riches ne sont pas égoïstes,
croyez-le. Il y a ici, à Montréal, à Qiébec, dans tout le Canada, (es piersonaes qui sont
si contentes quand elles ot le bonheur d'obiiger un de leurs sembables ! Mais vous qui
jouuisez des av antages île l'opulence, vous qui avez beaucoup, lonne beaucoup, nous vous en
conjurons ; suivez le précepte de Pvangile: "Lorsque vous fait es lPaumnîe, que votre main
gaucle ne sache point ce que fait votre main droite afin que votre aumô,ne soit dans le se-
cret." N'attndez méme pas qu'onî vous demande, descendez île vos splendides equipages,
pônetrez dansles huttes de la paurreté ; accompagnez votre don d'Iun. avis, d'une consola-
tion ; puis, si vous le pouvez, faîtes mieux, je vous en supplie instamment, au lieu d'une pièce
de monnaie, fournissez de l'ôuvrage à lindigent. Vous y trouverez votre profit matériel,
ily trouvera, lui, son proit matériel et moral. L'argent, frui de la seule Chnrité abaisse

-lhomme, 'argenît fruit dum travail Téléve.
Et quand vous aurez secouru (le votre bourse et de nos conseils ceux de nos frères qIlle

poursuit la fatalité, vous vous écrirez bien plus allégrement ; Vive la neige ; les bals, les
courses en raquettes ou en slcigh

X.Y.Z.



LASORS ST RLES.
IRÉCIT DRAMATICO-IIISTORIQUTE DE LA RLEVOLUTION

CANADIENNE DE 1837-38.

La Sorcière de St. Charles fornerà n beau'volum de 300 pages, orné de Vignettes,
et sera publiée, au commencement du iois de Mars prochain. Prix $1 .

Ce journal publihebdomad.airement à Toronto, sous formò d' recueil, se recommande
à toutes les classes de là société par l'excellence de ses article httóraires, agricoles, poli-
tiques, l'habileté de ses rédacteurs et la variétè de ses coiespondan'ces.

Prix d'abonnemeit, $3 pa an.

Agence à Montréal, bureau de la Riuche, rue St. Vincent, No. 25.

GAMUERT ET FREEE,
importateurs de PEAUX DE VEAU FRANCAIS de leur fabrique de BordeauX, nA U

VERNIS et MARoCAUNS DE 1«' RIS, AMANDES, VINS DE CiANPAGNE et autres, etc.

Montréal, Fvri S14.

OURNAL DES 1NTERETS DEMOCRATIQUES.

C ournai, d'un grand format, a deux Editions:l'une paraissant troisifois,pr gay
les Mardi, Joudi et Samedi,à QuaTRa P1AîlsTREs' par année ;l 'autre une fois p,ar semane
le Mercredi, à DEUX P'IASTRES l'abonnement est payable par semestre et d'avance

LE .lYS est le journalconmmercial de Montréal: il est celui qui a le plus:d'annoncs,
et consquemment leplus répandu. Sa piatièreà lire embrasse lapolitique, l

lcommerce Pagn*r*ilture et généralementtout ce qui int resse. le lIecteur-ca¯n. , e
On s'abonne au bureau du Pays, rue Ste. Thérése, et-aux adresses suivantes, 

MrT. FAnRE & GRAvEL, No. 3,re St. Vincent,

JTos. Rtoy, No. 25, rue St. Paul,
ROM. TaUDEAU, No. 111, rue St. Paul,

JA cQ. AL. PLINGUET,
-Propriiétaire.

Montréal, février 1854..

BEMI DEJTWATON
E N F RA NC AS, ANOL A IS, A L LEMA ND E TIT AL IEN.~

( Les personnes qqm désirent avoir des traductioîs (le lettres, manuscrits, romans, cir-
culaires, ahliches, annïoncetsc, e.' nFrançais' Anaisis,'Allemand, ou Italien, peuvent s'adres

ser, en toute con iance, au bureau dedla Ruclie,25, rue St. Vincent, à Montréal. On leur
fournira les traductions qu'elles souhaiteront à des prix fort raisonnahk ,.l A .

Montrêal, FéSvrier 1854.
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No. 82, LEONARD STREET, No. 82,
NE WYORK.

Une combinaison nouvelle dans la fabrication en ibrairie nous permet d'atteindre les
dernières limites du VERITABLE BON MARCHE, et de donner au prix de 6
cents le vohune, les meilleurs ouvrages enrichis de dessins originaux et inédits.

PRV NCI.PALES COLGECTONS.
Romans populaires 4S0 liVraisosýrolumeS $30 O
Alexandre Dumas '.00 25 O
JIistoire Naturelle 375 « 5 O
Veillées Littéraires 300 20
Panthéon Populaire 200 5 0
Comédie 1-umiaine 160 10 0
Chateaubriand illustré 150 10 0
Romans illustrés 150 10 0
Illustrations littéraires 120 i7 50'

Ensemble 2335 $150 0
On peut souscrire :-1o. Par livraison ou volume à 6 cents ;-2o. Par ouvrage ou auteur

complet;--3o. Par série de 20 livraisons brochées en un volume-album au prix de $1. 25.
N0ECIIIN.

Fevrier, 1S54.

AUX MERES ET NOURRICES.
LE

TRSOR DES NOURRICES
manufacturé à la Pharmacie du Dr. PICAULT, est le seul calmant dont
se servent les mères pour arrêter les coliques, les vents, les débords, les
maux tde nts, et le manque de sommeil auxquelsles enfants sontsi sujets.

0îr C'est un remède indispensable pour élever de la famille., Il a
sauvé des milliers d'enfants. 30 sous la bouteille.

On trouve à la mme Pharmacie :-Le Katlhairon, des huiles par-
fumées et autres articles pour embellir et conserver la chevelure. Des

parfums de toute espèce. Eaux (le Cologne, (le Lavande, etc., ainsi que des brosses à dents,
et en général tous les articles de toilette.:i

P1ARMAC[E, o. 42, RuE NOTRE-DANE,

MONTRÉAL.
Février, 1854.

DELASRAVE ET CIE,
No. 38, RUE NOTRE-DAME, No. 38.

Importent en caisses d'une douzaine Chateau Lalitte, Ilockheimer, St. Julien, Madère et
vieux Porte, aussi liqueurs fines et Vieux Cognac, Ch1amnpagne, etc., ainsi que toutes autres
sortes de Vins, et

.r .. DE PLUS,

MM. De L. et Cie, avertissent les messieurs di Clergé qu'ils reçoivent les vins purs pour
messs, et qu'ils font venir comme par le passé des cloches, d'églises et tous autres articles
que Pon voudra bien leur commander.

DELAGIAVE & CIE.



ILL'UÏNRTIOS NOITVE LLES,
A venudre au bureaud a.?ih Littér.aireci rolùiqme, 25, rueI St. 7ý/incCnt savoir: -

îlE JALZ.Ac.
César Biroteau.
Une ténébreuse afa ire.
Modnies te M~ignon.
Les parenîs paures.
Une filleEe
Louis Laibert.
I"n'a maison Nucinîgen.
Rve et David.
Un début dans la vie.
H-oniorinie.
La recherche de labsolu.
Le Martyr calviniste.
Le curé de village.
Amour et mariage
La coiiuleiede
Histoire (cls treize.

Sui.vo PEurco.
Mes prisons.

CA ri.

Histoiie pittoresque de la
Bastille.

Le donjoi de Viceiies.
-e niasque cie fer.
Histoire îles mariclau de

l'empire.
VicTOro Huao.

Les voix intrieures.
Les el uâiments.
Le roi s amuse.
Le derier jour d'un condaim-

né.
Claude Gueux:
H1aï ' t,1lande.
Notre-Dame le Paris.
Luicréce Borgia.
Bug-JTargal.
Marion Delorine.
Hernani.
Marie 'Jcudor.

EuratNs Scai s.
Dix ans die la vie d'une femme.
Carlo 13roscli.
Proverbes.

Adrienne Lecouvreur,
Judi h I

La e G'd'onro G ySAND
Le ve·re d cau. Le meunier da ibau
La camaraderie. Le matres mosaïste
La Böliinicnne. Kourragloîi.
Valérie. La pet Fadette.
Le maringie ilargcnt. François le Champ
Avant, pendant et après. aletine.
Les Contes de la reine dlé Na . Hoiace.

vaîe. Liierezia Floriani.
La maîtresse anonyme. Mauprat.
La caloiniie. Isidora.
Bertrand et Riaton. Jacques.

CiîÀreAÙiciiAxn. Leone Leoni.
Les quatre Stuarts. La mare au diable.
Les maityrs. Paule.
Le paradisperdui. Indiana.
Itinéraire de Paris à Jîärùsa- Jeanne.

lom. LePiccinino.
Voyage e taie e n A à-' PAU i.ý ÈI VA

rique Alizia Pauli.
R{eiö. Le banlquier te cire.
Les Natól Le loup blanc.
Le printîiis d'un, proscriL. Les infairons du roi.

La TAss. Le fils dci diable.
La La saleniNv. L fontaine aux erles.

ALNAANR DUMA Le capitaine
Le chevalier (le maison roge.F .
Blanelie d l]eeiulieù Contes nocturnes:
Ilistoire.'un mort, Contes fantastiques.
Othîon lalher L'Eliir iable.
Vingt ans après M
Les trois mousquetaires. La Floride.
Leicomte (le Bragelonne. Le dernier fantôme.
Les frères Corses. Hléva.
Les mille et cin fantônmes. Lme transmise.
Anuge Piton. Un futur à l'preCuve
Dieu et Diabluhe L'iivers et la maison,
Voyage en Afrique. CLMENCE i-ofER
Le mîarabout de Sidi Capsclii. Jeanne la folle.
Mémoires uiAlexandre Di- Les quatre sergents die la

ias. helle.
La colombe. Le nont St. Michel.
iViaître Adain le calabrais. Une visite il la reine -loi
'rois hommes forts. se.

La pêche aux filete. ALpnoNS K
Le testaient ce M. de Clau- Clotilîde.

velin La famille Alain.
La femme au collier de ve- Fa Dize.

t.
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U'ne heure tr~op tard. ,
Einerley. -

Le chemin le pl)uts court.
Géneviève.
Feu Bressier. -
Une histoire invraisemblable.
IIistoire de liose et de Jean

Duchemîin.
Uine vérité par semaine.

V Yend'edi soir.
PXUL. DE NoC.

L'enfant de ia femme.
André le Savoyard.
Zizine.

Georgette.

* Gustave.

lia div'o:ce,
ILa so:ur dui T -Maugrabîin
U'oreille. ' ')

Les inrionnettes.
Uue~nuit dans les-biois:
La danse Macabre.
Les uniées du
La marquise (le Chatd d
Pignerol.

La folle d'Orléa .
La chambre des poisons.
Le roi des Ribauds.
Le marchanid dlu Râvre.

Lruption dii Vêsuive.
La servante de Rabelais.
li' chasse sous Cliarles I.

Les deux fous.

,L:oN PL&E.
Abil-el K~ader.

Mor.E-CENTîîtromîme.
Jeaine de Naples.

-CARlLEs DICKENS.
Les voleurs (e Londres.

iCéntes de Noël.
Nicolas Nickleby.

EUGtN. SUE.
Comédies sociales.
Atar-Ctull.
Le couuuandeur.
La coucarateha.
Deux histoires.
Latréaumont.

DlelCytar.
Jecan Cavalier.

Une fate aux environs dea- La peste. La vigie d:Koat-Ven.
ns. Le chevalier (l Chaville. Arthur.

La maison blanche. La dette dé èn. ' Le marquis de Lét6riére.
Contes et clians6ns. L'Cstrùpall. Les mystères de Pniis.
Mon voisii'a ' iî1 L b Fernand Pleis.
Un tourlourou. Un clou chasse lauute. Labonne aventure.
Frère Jacques. Un duel Les sept péchés capitaux.
Un jeune homme c"a:a-t. e
La femme, 1e mar' aanL fenie, l'inari et ama~unt. La chambre du revenant. Une couronne d'epirie.
jean. e baiueroutieK EILE SOUVESTaE!

La laitière de M tferme Les écolies sous Lotis X i et pauvre
Un Iloinmèle t. maier.IC, Les morts cordeliers, Les péchés (le jeunesse.

i te Les ri use popu-

Leeii chevier d'en .hvi

jamais; ýni toujours.. Les. la esa mort. aire.
Les deu L maison isolée.

La ree sec

Un clul coaseuv ure. '

BU3L1OPflElý JACOB. Legcomte b Cha.. .
LLs ventures du i a ch e u ev n. r

za. ls de fer.i Le bananier.
une aventure. le.Racine. P. J. . La prelliêre lotterie.

Vertu et tempémnt. Chansons, netivojus C.In 15lèteÉ. MADAME1E S'r .
L bon Yieunteps. . Corilne.

Tous ces ouvraes sont nagniflquénent illustrspar leBs meelveursartistesfrançaiStels que
Tonly Johannot, L3ertall, Giavarni, Beaucé, Staal; et autres, nion umoinis disingiués.

T'outes les comnmandesý pourý les ouLvrages, de littératur:e sérieuse ou légère son(t exécutées
sous le plus bref 'délai possible Nos relations avec plusieurs libraires le retB de
Paris nons erniettent (l fournir aux amateurs de la bonne littératre tous les livres qu'il

peruet suateré u neñt.

JTuillet, 1854,. *

MrdedAn ojn
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'LE)REPUBLICAIN,
JOURNAL DU SOIR,

PUBLIÉ A NEW-YORK.

PRIX DE L'AONNEMENT:
AU CANADA.

Afranchi jusqu'à la frontire.
Un an.. ...................... $9.50
Six mois....................... 475
Trois mois .................... 2.50

Les abonnements sont payables d'avance.
Agence à Montréal: Rude Littéraire, 25, Rue St. Vincent.

LiEMEWR RtE.N,
ýOnnR;I (wuRtt 'aux baAis iltitti ts (bes #-I#2

NARCISSE CYR, EDITEUR.

Ce Journal se publie à Montréal, au bureau du " Moniteur Canadien," 125, Rue St.
Paul, et paraît tous les vendredis.

Le prix de l'abonnement est de 5 chelins ($1) par année.
Montréal, sept. 1854.

ENSEIGNEMENT.
M. H. E. CHEVALIER, rédacteur en chef de la Ruche Littéraire, pouvant disposer

de quelques heures, les consacrerait volontiers à donner des leçons de langue ou littérature
française.

Prix de chaque leçon d'une heure pour un ou plusieurs élèves, $1.
S'adresserfranco, au bureau de poste de Montréal, botte 528.

LE 1MESCRAREBE

Journaux politiques, industriels, agricoles et littéraires publiés par M. Prudentý d>Attlys,
aux paroisses St. Jean Baptiste et St. Charles. (Louisiane).

PRIX DE L'ABONNEMENT:
Pour l' A nt-Couer, . par an.
Pour l'Avant-Coureur, le Meschacébé et

le Magasin. Littéraire de la Louisiane,-
Les trois journaux ensemble......... .$10 par an

Les annonces qui nous seront adressées sans désigner ni la langue ni le temps e
t ion paraltroût dans leà,deux, langues pendant un mois et paieront en conséquence.

Le prix des réclames et annonces dans la partie éditoriale du journal, se règlera de gré
à gré avec l'éditeur.

AGENCE GÉNÉRALE POUR LE CANADA:

Bureau de la Ruche Littéraire, No. 25, rue St. Vincent, à Montréal.
Février 1854.



LÂ REVUJEE L'Ot ST, 'v
PUBLIEE PAR LA SOCIETE L 1TEAIRE DE\

Lu Revue de POuest est fondée par une Société d'actionnaires.
L'administration élue par la Société se compose de MM.

L. C. Cortambert,président;
Th. Gantie, vice-président;
Ed. Haren, secrétaire;
Nicolas Duinenil, caissier;
Dominique Stock.

La Revue de l'Ouest parait tous les samedis.

Conditions d'abonnement:

Un an........................$2.50
Six mois......................1.25
Trois mois......................65

Les abonnements et les annonces sont payables d'avance.
Les lettres ou paquets non affranchis ne seront pas admis.

Février 1854.

POSIES VENGERESSES,

PAR

Pix: 6s. 3d.

A vendre au bureau de la Rde, 25, rue St. Vincent, ainsi qu'à l'istitut Canadieni.
Février 1854!.

Legons .d'ITALIEN et d'ESPAGNOL par M. ACHILLE GALjLAR I, linguiste.
S'dtesser à M. Gallarati (posté restite) Montiéal.

Février, 1854.

LE SOUSSIGNÉ informe le public de Montréal et des environs qu'il se chargera. a
boane composition, de toutes collections d'argent dans Québec et les environs. Des comptes
prompts et fidèles seront rendus à tous ceux qui l'honoreront de leur patronage. S'adresser.
franc de port, à

THOMAS ETIENNE ROY.
No. 8, rue St. Joachim, Haute-Ville de Québec

Février, 1854.


